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tînc rue de ta Gté, faiuui face au spectateur. fnbarct sa coin de gauche, avec une pellie poste. A droite, maison 
en construction» Il pleut e» fait noir. La rue est écJairée par de» réverbère*. 


SCÈNE I. 

TORTILLA BD, tenant une planche » LA LAI- 
TIÈRE. 

TORTILLARD. 

Tenez, U laitière, le voilà, le cabaret du Lapin 
Blanc , qtie roui cherchiez. 

LA LAITIÈRE. 

Ulerci , Tortillard , U faudra bien que j’y re- 
trouve la montre de mou homme. 

TORTILLARD. 

Votre homme! Alt! il s'est donc cncoregrhé et 
battu ce matin? 

LA LA1T1LRE. 

Oui, mais ils trouveront a qui parler. 

(La laitière entre au cabaret.) 
TORTILLARD, reportant sa planche. 

Bonne chance la laitière ! L’était bien la peine 
devenir prendre Ici une planche , daller ta poser 
aur le ruisseau de la rue de )a Baiillcric, et de 
m'égosiller à crier pendant une heure : Passez! 
payez! passez, payez I (Secouant de» sou».) line 
mauvaise averse de trois sous. Avec ça que dans 
c'te Cité, ils se moquent bien de se cru lier... JU 
passaient à côté de ma planche et m'éclabous- 
•aient... les rafTalés ! 

ooo o f H)Q Oono8ccoocqa c oooooogojco^c<ooooowoooc&&wca 

SCÈNE n. 

TORTILLARD, RIGOLETTE. Elle lient un 

parapluie ouvert et un paquet. 

RIGOLETTE, s'arrêtant vers le fond. 

Mettez donc des bas bien blancs et de jolis 
brodequin, pour sortir pur un Icmp, pareil.,. beu- 
reuscmenl j’ai de bons socques. 

TORTILLARD, l'apercevant. 

Tien, ! mademoiKlIc Rigolelle dia, ee quar- 
lier-dl 

XIOOLtTT*. 

CM toi , Tortillard , on U trouve donc pe- 
lotât 


R * 

I TOUT ILI. -VRO. 

Ab! je sais bien ce qui vous amène... CV-i 
parce que depuis trois jour,, le Mailre-d'Ecole el 
1, Qhbutile n'ont pas mené Fleur de Marie 
[Imiter dan, la cqur de votre maitoti de ta rue 
du Ttiqplf . 

; R1GOLTTTR. 

" Oui , je suit Inquiète ; est-ec qu'elle e,t ma- 
lade? 

* *V 

TORTILLARD. * 

Elle! non; c'est la Chouette qui a je coque- 
luche & humilier le bourdt., de Noive-Damc; 
est-ce que vous vouliez monter la voir? 

RIGOLETTE. 

Chez ces vilaines gens jamais, par exemple 
Pauvre Fleur de Marie, si sage, si honnête, ai 
malheureuse avec eux. Je nie fais des reproches 
quand je suis quelques jours saut la voir el tans 
lui donner du courage. 

TOItLl LLAIt P. 

Au fait, tous ferez aussi bien de ne pas mon- 
ter, puisqu’elle est sortie. 

RIGOLETTE. 

Commci.t le sah-lu? 

TORTILLARD. 

Elle a passé ton! à l'heure sur ma planche... 
sans payer, bien entend i... Elle allait au coin du 
marché aux Fleurs pour la Chouette, chez l'her- 
boriste, peut-être pour des sangsues , et clic em- 
portait avec clic son petit roicr, celui que vous 
lui avez donné... Elle le promène partout... En 
voilà une drôle d'idée... 

RIGOLETTE. 

Elle n'a que cela au moi.de; alors on conçoit 
bien qu’elle y tienne. 

tortillard, qui est remonté vers le fond. 

Elle n'a pas été long-tcmp$, la voilà... Vous 
bavardez toujours ensemble, je unis lais»' ; je 
vais boire un verre de cassis jiour me réchauffer 
les pieds. (Il cuire su ubareb) 
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SCÈNlv nr. 

RIGOI.ETTE, FLEUR DE MARIE. 

FLEUR de marie met son rosier sur une borne. 

Rigolcllc, c'est vous! quel bonheur! 

RICOLETTE. 

Puisque vous ne venez pas, il faut bien que je 
vienne; je vous rapporte la robe que je vous ai 
arrangée. 

PLEUR de marie. 

Bonne Rigolcllc, apres votre tache de la jour- 
née et quoique je ne puisse pas vous payer, vous 
avez encore travaillé!.. 

BIGOLETTB. 

Est-ce qu'il ne faut pas que je prenne jna ré- 
création ? (Mouvement de Fleur de Marie.) Lit bien ! 
qu’cst-ce que vous avez ? 

FLEUR DE MARIE. 

31 on Dieu ! c'est que j'ose à peine m’arrêter../ 
La Chouette m'attend... Si je ne rentre pas tout 
de suite, ils vont peut-être me battre. 

RICOLETTE. 

Comment, ce Mniltc-d'Ecole est toujours aussi 
brutal , et celte méchante Chouette continue de 
vous maltraiter? 

FLEUR DE MARIE. 

Depuis qu’elle est malade , elle semble encore 
plus méchante. 

RICOLETTE. 

Moi, à votre place, je ne supporterais pas cela. 

FLEUR DE MARIS. 

Que feriez-vous ? 

RICOLETTE. 

Je m‘cn irais... Parce qu'ils vous ont trouvée 
dans la rue, & ce qu'ils disent , cl qu'ils vous ont 
prise arec eut , ils n'ont pas le droit de vous 
rendre In vie si dure... Encore une fois, moi, je 
m’en irais. 

FLEUR DE MARIE. 

Souvent j’y al pensé, mais que devenir? je ne 
sais pas travailler. 

RICOLETTE. 

Venez avec moi, je vous apprendrai... On a du 
mal , mais le soir, quand on a bravement gagné 
sa journée, on est joyeuse , un peu fiêrc, et on 
s'endort le cœur content... Est-ce dit, venez-vous 
chez moi ? 

FLEUR DE MARIE. 

Chez vous! oh! jamais! jamais ce serait vous 
exposer à la colère de la Chouette et du Maître- 
d'Ecole... (Mouvement de Fleur de Marie.) 

RICOLETTE. 

Qu'esl-cc qui vous a fait peur? 

FLEUR DE MARIE. 

Je crois que la Chouette m'a appelée, 


RICOLETTE. 

Un moment, encore. 

FLEUR DP. MA ni B. 

Non, non, je ne veux pas donner de prétexte à 
sa colère... Adieu, adieu... 

RICOLETTE, la recourluisaut. 

Adieu ; à demain, n'est -ce pas ? 

(Fleur de Marie entre dans la maison ; Rigolette son.) 

SCENE IV. 

RODOLPHE, puis SARAII, en homme. 

RODOLPUB, entrant par la droite. 

Depuis trois jours je suis inutilement venu le 
soir ici, dans l’espoir de retrouver cet homme qui 
m'a Si bravement secouru... Serai-je plus heureui 
aujourd'hui?... (Sarali le suit H l’oxatniu-.) Voilà CO 
cabaret qu'il m'avait indiqué. Allons, entrons-y, 
et si je ne l’y rencontre pas, continuons du moins 
les bizarres observations que m'a fournies déjà cet 
étrange quartier. 

S.vnAn, au moment où il entre au cabaret. 

C’est bien lui... je ne m'étais pns trompée. 

(Cris à l’iiilérieur. — Sarali va se placer à l’écart.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, TORTILLARD, sortant du cabaret, 
PASSAIS attirés par le bruit. 

TORTILLARD. 

Ça chauffe, ça chauffe au cabaret du Lapin. 

UN PASSANT. 

Qu’y a-t-il donc là dedans? 

UN AUTRE PASSANT. 

Quelque batterie, comme à l'ordinaire. 

tortillard, frappant su r les carreaux. 

Ris! kis ! kis I mords-lcs, ma vieille, mordi-ies 1 

TROISIÈME PASSANT. 

Esl-ii méchant, ce gamin de Tortillard f 

TORTILLARD. 

De quoi? de quoi? J'aguiche la laitière pour 
qu elle se rebiffe. 

PREMIER PASSANT. 

Il y a une laitière là dedans? 

(Bruit de carreaux cassés 5 l’intérieur.) 

TORTILLARD. 

Atout pour le vitrier! (Imitant le cri du vi- 
trier.) Ohé! le vitrier ! En voilà des pratiques! 

SARAII, sc retirant derrière les planches. 

Ce bruit, ce monde... Dérobons-nouj un mo- 
ment à leurs regards, 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, le CHOURINEUR, la LAI- 
TIÈRE, BENOIT, FRANÇOIS, Person- 
nages sortant avec eux du cabaret, passans. 

(Tous sortent bruyamment, la laitière recule dorant 
.leurs cris, mais en gardant l'offensive.) 

LA LAITIÈRE. 

Oui, vous êtes un tas de gueusards ! et vous ne 
roc faites pas peur. 

BENOIT. 

Te tûiras-luî marchande de farine délayée. 

LA LAITIÈRE. 

Ah! je te reconnais, toi; c'est toi qui as déjà 
une fuis cherché querelle à mon homme. 

BENOIT. 

Elle perd la boule. 

LA LAITIÈRE. 

Et c’est toi ou lui (Montrant François.) qui as 
pris la montre. 

Benoit, la menaçant. 

Dites donc ça un peu plus haut si vous l’osez! 

le cilorniNEüR, s'interposant. 

El moi, je te défends d'y toucher : c’est une 
femme; quand on a envie de donner un coup de 
poing à quelqu'un, faut s'adresser à qui peut vous 
en rendre deux, et me voilà. 

FRANÇOIS. 

Qu’est-ce que ça te fait à toi, Chourincur? 

LE CUOrniNEUK. 

Ça fait que ça me fait... voilà ce que ça me 
fait. (Murmures dans la foule. Rodolphe s'approche. ) 
LA LAITIÈRE. 

En voilà un qui n’est pas un vaurien comme 
vous. 

TORTILLARD. 

KisI Lis!... mords-les, la loiticre, te v'Ià sou- 
tenue. 

LA LAITIÈRE. 

Est-ce que vous croyez que, depuis que je tâche 
d’empêcher mon homme de venir par ici, je ne 
vous connais pas tous? et le Mailre-d’ÈcoIe, avec 
son orgue et sa méchante Chouette, et leur petite 
(leur de Marie, qui deviendra comme eux... 

LE CHOCRINECR. 

Halte-là ! Sur le Maitre-dÈcole avec qui j’ai 
un compte à régler, à cause de mon bachot, tout 
ce que vous voudrez... mais pas un mot sur Fleur 
de Marie, entendez-vous... où je vous laisse Iô, la 
femme. 

BENOIT. 

Eh ! faiter-la donc t Ire. 

LE CHOCRINECR, 

Pourquoi donc qu elle *e tairait, si on a volé 
son homme ? 


BENOIT. 

Tiens-toi, Chourincur... ne fais pas le malin... 
ou sinon... 

LE CHOCRINECR. 

Sinon quoi? 

LA LAITIÈRE, h François qui cherche à fuir. 

Il veut se sauver ; mais ça ne se passera pas 
comme ça... je m’accroche à vous... Je ne vous 
quitte que chez le commissaire. 

(Elle lui met la main au collet.) 
FRANÇOIS, la repoussant brutalement. 

Avec ça que j'irai !... 

LE CHOCRINECR, sc jetant sur lui. 

Ah! tu en veux! 

benoit, voutaui le frapper. 

C’est toi qui en veux, et en voilà ! 

RODOLPHE, lui arrêtant le bras. 

Trois contre un! 

le chocrinecr, le reconnaissant. 

Mon monsieur du bord de l'eau ! 

BENOIT. 

C’est à rejouer et vous allez voir... 

RODOLPne, le code sur la borne. 

Je vous ai dit de vous lenir tranquille. 

BENOIT. 

Quelle main de fer pour un si petit bras ! 

LE CUOURINECR, à Rodolphe. 

Vous m'aviez bien dit que nous nous rever- 
rions. 

FRANÇOIS. 

Ils ne sont que deux et une femme, tombons 
dessus !... 

TORTILLA nD, à part. 

Le bain chauffe pour le Chourincur. 

BENOIT et FRANÇOIS. 

Oui ! oui ! tombons dessus ! 

LE CHOUR1NECR, se mettant à côté de Rodolphe. 
Gare aux têtes ! 

TORTILLARD, criant. 

La patrouille! cinq pantalons garance! A vous, 
à vous!... 

BENOIT. 

Filons. 

(Benoit et François disparaissent, ainsi que tous leu 
antres habitués du Lapin Blanc.) 
Rodolphe, au Chourineur. 

Emmenez cette femme avant qu'ils ne revien- 
nent. 

le cuocrinecr. 

Je veux bien, mais votre nom ? 

RODOLPHE. 

Rodolphe. 

LE CHOCRINECR. 

Où vous reverrai-je ? 

RODOLPHE. 

Ici, tout à l’heure. 

TORTILLARD. 

N’aie pas peur, Chourineur, la patrouilla, c’est 
moi. 


ACTE I. TABLEAU I, SCENE VII. o 


LE CHOtJRISEUR. 

Comment ? 

tortillard. 

Ça allait mal, J'ai crié: Voilà la garde!... Ils 
ont joué des jambes. 

le ciioorireür. 

Brave galopin, ra ! 

(Il loi alonne on coup de pied en signe d'amilié.) 

LA LAITIÈRE. 

El dite que sans ce gamin-là... Je ne l'oublierai 

pas. 

TORTILLARD. 

Eh bien 1 alors, laitière, puisque vous baptiser 
voire lait, donncr-liii inun nom, ta vous aidera a 
vous souvenir de moi. 

LE CUOLRINELR. 

Attends, moutard ! (Tortillard se sauve.) Allons, 
vener, la laitière, vous êtes tout de même bon 
cheval de trompette. (A Rodolphe.) Et vous, si 
vous avez un ami, il peut se dire, en parlant de 
vous : J'ai un ami qui festonne crânement les 
coups de poing, surtout ceui de la On qui ont 
commencé notre connaissance.. Tonnerre ! quelle 
grêle ! 

LA LAITIÈRE. 

Allons ! allons ! J'ai peur qu'ils ne reviennent. 

LE CHOURIKBÜR. 

Voilà... A bientôt, monsieur. 

RODOLPHE. 

A bientôt 1 


SCÈNE VII. 

RODOLPHE, SARAfl, se présentant sur le pas- 
sage de Rodolphe qui va sortir. 

SARAn. 

Monseigneur ! 

RODOLPUI. 

Que vois-je... la comtesse Mac-Grégor... sous 
ces vêlemens! 

SARAn. 

Il m’a bien fallu les prendre dans l'espoir de 
vons rencontrer ici... 

RODOLPHE. 

Madame!... 

8ARAH. 

Je n’ai pas hésité à tout tenter pour obtenir de 
vous une entrevue que vous m'aver jusqu'ici re- 
fusée... malgré les droits... 

RODOLPHE. 

Des droits... Eh bien! madame, puisque la fa- 
talité veut que ce soit ici, dans ce lieu sinistre, 
que je vous revoie après de longues années d'une 
séparation qne je croyais devoir être éternelle, sa- 
chez donc la cause de l'aversion que vous m'in- 
spirez.... 


SARAH. 

Ab! vous éles linpiloyabicl 

RODOLPHE. 

El je dois l'être. Il y a dii-sept ans, dévorée 
d'ambilion, aveuglée par la prédiclion d'une de- 
vineresse écossaise, qui vous avait promis une cou- 
ronne, vons éles venue à la cour de mon père, 
avec voire frère: trompé par vos séductions inté- 
ressées, je vous aimai bientôt avec la loyauté, avec 
le noble dévoûment de mes seize ans; vous avez 
voulu un mariage secret ; en face des autels, je 
vous ai prise pour ma femme. Les suites de celle 
mystérieuse union allaient vous accuser aux yeux 
du monde; vous avez voulu que tout fut révélé a 
mon père ; bravant sa colère, son inflexible fierté, 
ses projets connus d’une alliance royale, je lui ai 

appris noire mariage... Sa fureur fut terrible 

Il voulut me forcer à rompre cette union Illégale, 
disait-il ; je résistai !... Mis en prison, j'ai persisté 
dans mes refus; on ne consentait à me mettre en 
liberté que si je renonçais à mes droits à la sou- 
veraineté en faveur de mon frère... J'ai renoncé à 
mes droits. .. litail-cc assez vous aimer ? 

SABAH. 

Oui, oui! mais mol n'ai-je pas souffert 

aussi ! et mon amour I ... 

RODOLPHE. 

Voire amour!... Osez-vous bien en parler ?... 
après les lettres que vous écriviez à voire frère... 
lettres que j'ai connues trop lard... 

SAHAn. 

Que dilos- vous?... Ces lettres. „ 

RODOLPHE. 

Ont été interceptées... Vous m’y traitiez avec 
uu dédain glacial ; j'avais élé le jouet do votre exé- 
crable ambition... Ce n'csl pas mol que vous avez 
aimé..* mais le prince». Aussi , lorsqu un au 
après je fus déshérité, vous acceptiez la rupture 
de noire union contre laquelle, moi, je proteslnis 
du fond de ma prison ; et, vous séparant de notre 
fille, devenue un obstacle à voire mariage avee !c 
comte Mac-Grcgor , vous abandonniez noire mal- 
heureuse enfant à des mains mercenaires, et vous 
la laissiez mourir loin de vous... Telle a élé votre 
conduite... Mais aujourd'hui vousétes veuve, mais 
aujourd’hui la mort de mon frère m’a rendu la 
couronne... tel est le secret de vos poursuites, 
madame. 

SARAH. 

El le secret de votre haine pour moi... je pour- 
rais le trouver dans votre amour pour la mar 
quise d'Uarvilio. 

RODOLPHE. 

Avez-vous cru que je le nierais!... Clémence 
d'Har ville, lorsque je Délais qu'un exilé sans 
avenir, a eu pour moi la teudic pitié d'une amie, 
le noble dévoômcnt d'une sœur ; pour lui oifi ir 
ma main, j'ai quitté l’Allemagne, elje triomphe- 
rai bientôt des scrupules qui I arrflenl encore. 
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Renoncez donc, madame, à lout espoir ..En vous. 
Je verrai toujours la cause de la faute que j'ai 
commise... el que je lâche d'expier chaque jour... 
R6compenser le bien... poursuivre le mal... se- 
courir de nobles infortunes... arracher quelques 
âmes « la perdition , telle est la tache que je me 
suis imposée... alin de mériter le pardon d'un 
funeste moment d égarement... fruit de votre im- 
placable ambition et de votre crue) égoïsme. 

SARA II. 

Grâce !... Rodolphe ! 

RODOLPHE. 

Tas de grâce pour vous , qui avez armé le fils 
contre le père... pas de grâce pour vous, qui , au 
lieu d* veiller pieusement sur notre enfant, que 
je pleure encore chaque jour, l'avez abandonnée... 
pas de grâce pour vous , cor la mort de noire fille 
a brise le dernier tien qui nous unissait. 

0ARA0. 

Oh I par pitié !. . écoulez, écoutez! 

RODOLPHE. 

Femme sons âme... épouse sans fol... laissez- 
moi... 

SARAH. 

Rodolphe... pilié! 

noDOLFüE , sortant. 

Mère sans entrailles... soyez maudite I 

(Il sort par le fond.) 

©CCOGOPOOCCOOOOOOOCOOOOOOOCOeOOOOoOOdOOOOOOOOOCOOœ 

SCÈNE VIII. 

SARAIT, poH TOM SEYTOPf. 

SAPAIT. 

Mon Dieu ! est-ce assez payer l'ambition que 
m’inspira mon frère, cl sous laquelle il éteignit 
toutes les directions de mon cœur... Sans époux ! 
sans enfans!... seule, à jamais seule! 

(Elle pleure.) 

TOU , il entre par te fond et se dirige vers la droite. 

A peine si je puis reconnaître le numéro de la 
maison où AI. Férand m’a dit de me rendre à 
neuf heures... 

SARAIT. 

Que faire? mon Dieu ! que faire? 

TOM. 

Voilà bien la rue... la maison qui fait le coin... 
Elle est d'assez mauvaise apparence... Il paraît 
que les gens auxquels je dois avoir atTnire profilent 
peu de leur dangereuse industrie. 

SARA II. 

Rejoignons ma voilure sur le quai aux Fleurs ; 
le froid... la peur commencent à me gagner... 

(En se retirant, elle reconnaît Tora et pousse on cri 

d’effroi.) 


TOU. 

Vous, Sarab ! 

SARAH , se remettant. 

Alon frère! 

TOM. 

Que faite-s-vous ici ? sous ce costume? 

SARAH. 

J’ai voulu voir le prince. 

TOM. 

Le prince Ici 

SARAH. 

Je savais que sous un déguisement... 

TOM- 

Alais que vols-Je? Vous êtes tout en larmes. 

SARAU. 

Je n’al plus d’espoir ! 

TOM. 

Fourquol ? 

SARAn. 

La mort de notre fiPe a brisé le dernier lien qui 
nous unissait, m’a-t-il dit. 

TOM. 

Non ! vous pouvez espérer encore. 

SARAH. 

Comment ! 

TOM. 

Écoutez-moi : lorsque le comte Aïac-Grégor 
vous oflril une fortune el un rang que volie po 
silion rendait inespérés... vous hésitiez, car v«.u* 
aviez une fille du prince; le frère de celui-ci pou- 
vait mourir. Tout espoir n’elait pas pcnlu pour 
vous; cet espoir... il fallait le détruire è jamais. 
Vous étiez déjà séparée de voire fille, que j’avais 
secrètement confiée à une femme Varncr, sans lu’ 
dire qui était l’enfant , el lui donnant pour seul 
signe de reconnaissance une «haine cl une mé- 
daille, derniers présens que le prince vous avait 
adressés... Je voulais à tout prix détruire l'obsta- 
cle qui s'opposait à votre mariage ; je revins è 
Paris... L’homme chez qui deux cent mille francs 
avaient été plac«*s en viager sur la tête de celle 
enfant consentit, pour la moitié de cette somme, 
à me donner un faux acte mortuaire; l’autre 
moitié fut réservée h votre fille, qui ne devait plus 
reparaître, el dont je vous annonçai la mort sup- 
posée. 

SARAH. 

Ala fille vivrait encore! Où est-elle? 

TOM. 

Lorsque lesévénemcns vous ont donné de nou- 
veau l'espoir d'épouser le prince, j’»| été retrou- 
ver mon complice. 

SARAH. 

Cet homme, quel est-il ? 

TOM. 

AI. Férand, homme d’affaires, nie du Temple, 
n» 17. 

SARAH. 

Qu’avez-vous su de lui ? 
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TOM. 

Selon les rensoignemens que M. Férand m’a 

donnas, ie «loi» trouver ici prés... Mais soyez de - 
main à pareille heure chez lui , et vous saurez 
bülL 

SARA». 

Retrouver ma fille... Mais le prince m’épouse- 
rait alors... Oh! celte couronne!... quel espoir!... 
TOM. 

HMez-vous de quitter cette rue où seul jo dois 
revenir tout à l’heure. 

SA RA B. 

Demain matin, le prince saura que noire fille 
vit peut-être encore , et M"* d’Uarvllle pourra 
craindre à son lotir. 

(Tandis qu’ils s'éloignent, on voit Fleur de Marie 
sortir avec p-écaution d’une maison d'un des plans 
supérieurs. ) 

ottwwvi w j • w vc jvoaw.- -iwv»o# 

SCÈNE IX. 

• . 

FLF.l'R PE MARIE, aormu arto dcicspoir dti 
la mabon. 

Oh ! je n’y tien» plus !... Je n'en puis suppor- 
ter davartnge. .. la viotenre de celte femme a 
i-i>inli!é l.i mesure... Mon Dieu! si on m'avait 
jamais pcrnii» d'cnlief .lin» une église, j'iniraiv <HiS 
me mellic à gennin devant ee» Inhlcanv on il y à 
des vierges el des salnlcs dont le regard vous ron - 
toie... le leur aurais demanda conseil.. Mai» j'ai 
ma saillie... ce porliail de femme une J'ai trou - 
vé... ce iwrirail ain ycuv si dont... au regard si 
aimant... (i-c commun).) IS'Cft-fC pas? ma bonne 
uroleclrlcc , que je ne suis pas coupable . si je ine 
illustrais ans injures, aux coups dont on m ac - 
cable , si je préfère à celle vie la fuite... U mi- 
sère .. la faim peut-être? .. Prolépei-inol , mi 
tialronnc , car je ne vcii» pas allirer sur ma seule 
amie , sur la bonne Rlgoicttc , la fureur oc ces 
monstres; non... Je sala m’en aller le plus loin que 
je pourrai, j'implorerai l.a pitié, je demanderai du 
travail et la permission de vivre sans Cire battue. 
Triste quartier, où j'ai été si malheureuse , ou )Q 
li ai pas connu un seul moment de joie et d es- 
pêrance, adien... adieu!.. J'alnicrais miciiv mou - 
rir que de le revoir enrore .. (Elle s'avance vrrs la 
me aux Fèves cl recule en disant : ) Le Mattre - 
d’EcoleKSur llgaaclie.ou enlenil des chants bintan».) 
Ces hommes me font peur. ( Elle se dirige ver» la 
maison et s'arrête. ) Non 1 non ! je ne vous pas 
rentrer... j'aime micui altendredans cette aïïcc 
qu’il n'y ait plus personne ici. 

( Elle entre dans la maison dont Tom Seyton a 
reconno le numéro.) 


WOCî©W-'€©ÇO»}**#i«. w«CCv*eCivi*. £CCOwMCCOOOC©OWG«GQ 

SCÈNE X. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE, puis FÉRAND, «ou» 
te coût unie de Barbe-Rouge. 

LE MAITRE-P’ÉCOLE , déposant sou orgue près de 
sa maison. 

Huit heures et demie viennent de sonner à 
Notre-Dame, il me semble que l'homme à la 
barbe rouge tarde bien... Quel homme que ce 
Barbe-Rouge... Quand il vient, d’où vient-il î 
quan il il va, oùva-lil? personne ne lésait... 
Que me veut-il encore?... Ah! je n’ose plus 
regarder en arrière , el, contre les menaces de 
l’avenir, je n’ai plus d’autres ressources que ce 
stylet . dont la lame empoisonnée... L'nc égroti- 
gnure cl la mort c»t certaine... Ce n’est plus que 
par la grossièreté des habitudes et des passions 
quo je m’échappe à moi-méme ; la colère a son 
ivresse... De sang-froid , je tremble... parce que 
je inc retrouve. 

Fi:ham>, qui est entré par le foud , t*<st «tancé 
vor< lut et lui touche le bras au moment oh U 
a’.ihsorbc dans une somhre rêverie. 

Ah ! c’est vous ! 

LF. MAITIIK-O’ÉCOLE. 

Comme vous votce»» exact à l’heure. 

FERA* P. 

C’est bien. 

LC MAITRE- •P’LÇQLS- 
Vous êtes content ? 

! I I RA R P. 

A peu prés... 

LE MAlTBfi- P 'fc ÇQtE . 
Doutcrici-vuit* de ma discrétion T 

FEU A R I». 

K on. 

LE Jt» \m>E-0 , LCOI.B. 

Qui peut vous porter ombrage? Serait-ce la 

Cliq uent* ?... 

FÉIlASD. 

Non. 

LL 11 AIT R «t- V ÉCOLE. 

Qui donc alors ? 

EfcttÀ3JL. 

Cette jeune fille gui v U rhci vous... 

I.K MAITRE t>’ ÉCOLE. 

Fleur de Marie? 

FERAMP. 

Qui. 

LE Al VITRE P’LCPLB» 

Sur ma vie... elle ignore... 

» FLBARP. 

Qui me répond qu’il en sera toujours ainsi ? 

LB MAITRE-U’ÊCOLBT 
Nous ne pouvons pourtant pas Ja mettre é 
porte... 
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FÉRAND. 

Que ne lui trouvez-vous une place?... 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

C'est facile à dire. 

FÉRAND. 

J'ai ce qu'il vous faut... 

LE .MAITRE-D'ÉCOLE . étonné. 

Ah ! (A pari.. Ce diable d'homme pense à tout. 
FÉRAND. 

Vous la conduirez chez M. Férand... homme 
d'aiïaires, rue du Temple, n° 17. Vous me le pro- 
mettez .. 

LE MAITRE-D* ÉCOLE. 

Allons ! soit! demain , j'irai trouver ce mon- 
sieur Férand. 

FERA WD. 

Bien. 

LE MAITRE- D ÊC0LE. 

Vous le connaissez donc? 

FÉRAND. 

Oui , c’est un homme grave , auslcre. .. On dit 
beaucoup de bien de lui... 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Est- il riche? 

FERA W D. 

Peut-être. 

LE MAITRE- D'ÉCOLE. 

Serait-cc dans l'espoir de favoriser quelque 
coup hardi, que vous voulez placer Fleur de Ma- 
rie chez lui ? 

FÉRAND. 

Qui vivra, verra. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Que voulez-vous donc , vous dont aucune pa- 
role ne trahit la pensée? 

férand , lui (!oonam «le l’or. 

Comptez. 

LE MAITnE-D’ÉCULE. 

Deux cents francs! 

FÉRAND. 

Autant apres le succès. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Quatre cents fram-s! Qu'est-cc donc? 

• FERA WD. 

Un homme ! 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Possesseur de papiers? 

FÉRAND. 

Non, qui me gène. 

le maitre-d’école, arec quelque effroi. 

Qui vous gêne? (Brutalement.) Eh! où voulcz- 
vous que je rencontre cet homme ? 

férand, rarrêtant par le bras. 

Il tiendra ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Quand ? 

FÉRAND, 

( c soir. 


LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Tout «i l’heure ? 

FERA WD. 

A neuf heures. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

OÙ? 

FÉRAND, montrant la maison qui fait face au Lopin 
Blanc . 

Là. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Dans celte allée... obscure, tortueuse ?... 

FERA WD. 

f Vous y serez avant lui. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Moi? 

FERA WD. 

Lui n'en sortira pas. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

On fera des recherches. 

FÉRAND. 

Non, si on croit que cet homme s'est donné la 
mort. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Comment le croirait-on ? 

FERA WD. 

Si une lettre écrite par lui, remise ce soir à la 
poste, détournait demain tons les soupçons. 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Il écrirait dune d'avance, ou quelqu'un pour 
lui ? .. 

FÉIIAWD. 

Cesl mon affaire... 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Quand vous reverrai-je? 

FÉRAND. 

A neuf heures cinq minutes. 

(Férand non par le fond.) 

LK MAITRE-D'ÉCOLE , seul. 

Ce regard , celle voix brève et tranchante 
comme un couteau... il inc subjugue... Un cri- 
me !... Seul !... oserai-je? (On entend la voix du 
Chourincur.) SI je pouvais proposer à quelqu'un... 
Le Cbourineur, il m’en veut... mais il a déjà été 
condamné... essayons de l’apaiser... 

o<xxiooc«!ocooo«oooo«î6ooo«*ooo»ïo« 

SCÈNE XI. 

Le MAITRE-D'ÉCOLE, le CHOURINEUtt. 

LE CBOURINEUR. 

Ah ! le voila, loi ! (L’étreignant.) Mon bachot ? 

Où as-tu mis mon bachot ? 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Qu'est-cc que tu veux que j eu aie bit de ton 
bachot ? 

LE CHOLRIWLIR. 

Il était amarré aux bateaux de blanchisseuses 
du pont au Change ; on t'a lu le prendre... On ne 
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m'ôlera pas de la Me qu’il t’a servi à aller voler 
dans ce château nu^bord de la rivière. 

LE UAITRE-D’ÉCOLK. * 

Je ne sais pas ce que tu veut me dire. 

LE ClIOLRINEtlt. 

Tu ne sais pas non plus qui voulait entraîner 
à la rivière un cavalier qu’on avait jeté à bas de 
son cheval? 

LE MAITRE* D’ÉCOLE. 

Je Tignore absolument. 

LE CIIOt'RINEln. 

Eli bien ! il y a quelqu'un qui est payé pour le 
savoir... Mais mon bachot?... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Voyons, ce n’est pas une grande perte que tu 
as faites là... Tirer du sable... repêcher des bû- 
ches... avoir toute la journée la moitié du corps 
dans l’eau... 

le cuoi’iuxEtrn. 

Le métier est dur... mais honnête; j’y gagne 
uia vie... Je ne demaude que ça... 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Eh bien ! moi, je suis plus exigeant que loi, 
pour toi-mémc... J’ai à te proposer une bonne 
affaire. 

LE CHOUBI.XEUR. 

Toi ! une bonne uffairc ? 

LE MAITOE-D'ÉCOLE. 

Quarante francs à gagner. 

LE CUOURIRCUR. 

En combien de temps ? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

En un quart d’heure. • 

LE CI10UR1NEUR. 

En plein jour, devant tout le monde? 

LE MAITBE-D’ÉCOLE. 

Non, personne ne saura .. Allons, je mettrai 
soixante francs. 

LE CHOUR1R EUR. 

Merci I je ne mange pas de ce pain-là... 

LE MAITRE-D’ÉCOLB. 

Mais... 

LE CHOURIXEUR. 

Je le dis que je ne mange pas de ce pain là, il 
est rouge .• 

LE MAITRB-D’ÉCOLE. 

Tu aimes mieux ton métier, n’cst-ce pas ? 

LE CHOURINBUB. 

Mon métier, c'est de dire : non, quand on veut 
me mettre d’un mauvais coup... Mon métier, c’est 
aussi de poursuivre à mort... ceux qui voudraient 
faire du mal à ceux que j’aime... car, quand 
ceux-là ont besoiif d’un bon chien... pour les dé- 
fendre, ils nie trouvent... Et ta sais que j’ai de 
bons crocs. 

LB MAITRE-D’ÉCOLE. 

Mais écoule-moi donc? 
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LE COOURIIVEUR. 

Assez ! tonnerre 1 assez I Je te défends de 
jamais me parler comme lu l’as fait... Ya-t’en.*.. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

A ton aise. (Tandis que le Cbourincur reste im- 
mobile dans sa colère, te Mal tre-d* Ecole va pour 
entrer au cabaret. Fleur de Marie sort de l’allée, cl en 
l’apercevant rentre précipitamment.) (A part.) Allons 
voir la Chouette, elle me donnera de l'eau-de-vie, 
et J’essaierai seul. (Il entre cliex lui.) 

LL CIIOURIXEUR, seul et en colère. 

Si tu m’as menti, si tu m'as volé mon bac’iot, 
tôt ou lard Je le replnccrai ! 


SCÈNE XII. 

RODOLPHE, venant du fond, LE CHOU- 
RINEUR. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! mon garçon, ça ne va donc pas? tu as 
l'air en colère... 

LE CHOUR1RIHJR. 

Si en colère, que je me battrais moi-raéme». 
faute d’avoir sur qui taper. 

RODOLPHE. 

J’arrive mal, j’avais un service à te demander. 

LE CHOURIREUR. 

Alors tant mieux... ça me remettra. Qu’cst-co 
que je peux faire pour vous ? 

RODOLPHE. 

L’autre soir.. sur le bord de la Seine, prés du 
château d’IIarvilic, tu m’as aidé à me débar- 
rasser de bandits qui m’avaient attaqué. 

LE CIIOL'RINF.UR, 

Bk Vous, ou un autre .. Je u’en sais rien, il faisait 
Je venais de déchirer un train de bois; 
L^jfcvers le noir... je vois un homme seul conlre 
J \trfluL vous croyez que je veux taper sur vous, et 
I voal jjnc tambourinez une grêle de coups de 
poing .: que je n’y ai vu que du feu ..Vous vous 
trompiez de numéro... Enfin c'est égal... nous 
nous sommes expliqués après. 

RODOLPHE. 

Pauvre garçon. . . je suis fâché. 

LE CHOUBIREUK. 

Moi pas, je les retiendrai ces coups de poing- 
là... ça me servira pour le Maltre-d’Êcole. 
RODOLPHE. 

Maintenant, dis-moi... j’ai lotit lieu de croire 
que les bandits qui m’ont attaqué sont ceux qui 
ont volé au château d'flarville. 

LE CUOURIRBUR, à part. 

Le Mailrc-d'École et sa bai.de. (Haui.)^'di t 
bien po$>ible. 
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RODOLPHE. 

Si lu les connaissais... lâche de savoir ce qn ils 
ont fait d’un portrait de femme enrichi de pier- 
reries... On leur abandonnerait les pierreries pour 
ravoir le portrait. 

le cnornisrcn, avec colère. 

Pourquoi donc croyez- vous que les volgurs 
me font part de leurs affaires, k moi ? Est-ce que 
vous me prenez pour... Mais, au fait, vous avez 
raison, .je les connais... je suis souvent arec eux... 
Qui se ressemble s'assemble, n 'est-ce pas? 

RODOLPHE. 

.Mais pourquoi vis-tu avec eux? 

LE CUOIRINEIR. 

Parce que je ne peux pas vivre ailleurs. 

RODOLPHE. 

Quel est Ion étal ? 

LE cnoumisp.üR. 

Tireur do sable et débardeur au quai Saint- 
Paul, gelé l'hiver, rôti Télé, quinze heures par 
Jour d ms l'eau.. Voilà mon caractère. 

RODOLPHE. 

Ta famille ? 

I.E CH 01? II! SEL R. 

Orphelin du pavé de Paris. 

no üolp u r. 

Mais qui l'a élevé î 

le ciiorniNEiu. 

Celui qui élève les chiens perdus... Je me rap- 
pelle tpie, quand j’étais gamin, j'allais coucher la 
nuit dans les fours à plâtre, et quand la faim me 
cassait les jambes cl que je pouvais pas aller jus- 
que- là. . je courbais sous les grandes pierres 
du Louvre, et l'hiver, j'avah des draps blancs 
quand il tombait de la neige. 

RODOLPHE. 

Tu ns eu faim, et lu n’as pas volé? 
le cnoi Rixrcn. 

Jamais, et j’ai pourtant resté une fois près 
deux jours sons manger. 

RODOLPHE. 

Quand lu as été grand, qu'as-tu fait? 

LE CIIOiniNLÜll. 

Je me suis fait troupier... 

RODOLPHE. 

Tu as servi ? 

le cuoimNtxn. 

Trois ans... Je comptais qu'on me mènerait à 
Alger, unis j'ai eu du malheur... Élevé dans la 
rue comme unê bêle brute... j’avais les rages 
d'une bête brute. Un jour, mon sergent inc ru- 
doyé... je réponds... Il me bouscule... U me 
frappe... Tonnerre ï .. la rage me prend... je tape 
à tort et à travers... je blesse le sergent et deux 
soldais... Trois mois après, on me condamne à 
avaler douze balles de plomb. 

RODoirnE. 

Lmidamné g mort ! * • 


$ 


LE CtrOCRINElR. 

Je Vespéral.... far une rois qu'on a versé de 
sang... vojci-voiis , on a beau so laver 1er 
mains... elles sont toujours rouges... Hais ont 
commué ma peine, soi-disant, parce qu'une fois , 
dans un incendie, j'avais sauvé une vieille femme, 
et qu'une autre fols j'avais repêché dans la ri- 
vière une jeune fille qui sc noyait ; vous vojer 
que je suis un amphibie de feu et d'eau. 

Rodolphe. 

El quelle peine as-tu subie! 

IE CHoURlREER, d'un air sombre. 

J’avais le droit d’étre fusillé comme soldai-, or. 
m'a condamné A cinq ans de boulet, (jua 
su cela... j'ai voulu m'étrangler dans ma prima... 
mais on m'a décroché à temps... 

RODOLPHE. 

El en sortant... tu avais ta mémo aversion pour 
le vol qu'en y cnlranlî 

LE CUOlRIJiCl’R. 

Ea même... Et en attendant que je crève au 
coin d'une borne comme j'y suis né, je nie suit 
mis débardeur. Je gagne ma vie... sans faire de 
tort à personne... 

tlODOLPIlE. 

Bien, mon garçon... lu as encore du cœur rl 
de l'honneur. 

le cnovniüEt'R. 

Du coeur... de l'honneur... mol. . Ced drèle, 
monsieur Rodolphe, ces! la première fois qu'on 
me dit ça. . et ça me fait du bien .. Ça me ré- 
chauffe là. (Il se frappe le cœur et répète d*un tir 
pensif,} Du cœur, de l'honneur.., 

RODOLPnE. 

Cela l'étonne T 

lr ciiocniJEün. 

Oui, et non... Je sens bien que je ne sois ja- 
mais méchant qu'avec ceux qui sont plus forts 
que moi... tandis que pour les faibles, au mn- 
Mroirc, je suis bon, mais bon que j eu su s bête- 
Tenez, il y a Ici une pauvre jeune fille appelés 
Fleur de Marie, vous ne croirez pas ça, 0 Mb 
c'csl doux, sage, honnête, ça a seize ans, une fi- 
gure d'ange... eli bien, c'est le sotilfte donlcar 
d’un gueux appelé le Maitrc-d’ École et de «a 
femme appelée la Chouette, qui l'ont ramassée 
toute petite dans une rue oii elle était aban- 
donnée. 

RODOLPHE. 

Pauvre entait! El qui la défend contre ces 
monstres f 

lr cnorni7ir.cn. 

Moi, quand je suis là... Mats je îff suis pu 
toujours. . et alors, pour un ofti, pour un non, 
Ils l'assomment. 

noDOi pnr.. 

Ta protégée m’intéresse. Uù est-elle? 

Li: CHOC RI SECTI, montrant le cabaiei. 

Peul -être là. 
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RODOLPHE. 

Dans celle caverne? 

LE CUOl'MKECn. 

Il faul bien qu’elle suive le Mailre-d’École et 
la Cbouelle. 

RODOLPHE. 

Pauvre malheureuse! 

LE CUOCRIÎlECn. 

Empèchcrcz-vous aussi qu’on ne lui fisse du 
mal? 

RODOLPHE. 

Peut-être. 

LP. CIIOURIKELR. 

Eh bien! le M ait re-d ’ École est entré là tout à 
r l’hcurc, je crois, venez, si vous l’osez ! 

RODOLPHE. 

Sois tranquille, j’oserai. (Ils entrent au cabaret.) 

SCÈNE XIII. 

FÉRAND entre par la gauche et ss dirige vers la 
maton en construction. 

Toul va bien , le temps à l’orage va écarter tout 
le monde... Il n’existe plus, contre moi, qu’un té- 
moin et qu’une preuve; le témoin qui a osé me 
menacer va périr tout a l’heure ; la preuve, colle 
chaîne et cette médaille données à la femme Vnr- 
^ner... Celte femme , maintenant idiote , est chei 
son gendre Morel, le lapidaire... Il demeure dans 
ma maison... Est-il donc si diflîcilc de les forcer 
par la misère a sc défaire de cet objet précieux... 
Cette chaîne. Je l'aurai... (Entrant derrière les plan- 
ches.) D’ici je pourrai tout voir. 

c&CfcflCOGOOtfÇOOOçoooowawoôoococooocooooocooooo oôeo 

sc k ni; xiv. 

FÉRAND , caché, LÉ M A ITRK-D’KCOLE , 

puis FLEUR DE MARIE , RODOLPHE, le 

CUOURlNEUR. 

le maitrb-d’ école, il est lue. 

Je disais bien que Peau dc-vie et la Chouette 

m’étourdiraient et muteraient tout scrupule 

El cette petite misérable qui s’enfuit ; qui ose 
écrire : « Je suis trop malheureuse ici, vous ne inc 
reverrez jamais ! • Nous quitter! Ohl je te rat- 
traperai , scélérate, cl tu paieras cher... Demain, 
il faudra bien que je le retrouve... et malheur à 
toi ! Celle nouvelle colère m’anime encore, je n’hé- 
site plus.( Il entre dans Palléc où s>st réfugiée Ma- 
rie. Ou entend nn cri. Le Maitrc-d’ École sort do la 
maison entraînant Fleur de Marie.) Malheureuse 1 
toi ! toi ! là, là! 

FLEUR DE MARIE. 

Oui , j*âl voulu tn’cnfuir. 

LE MAITRE-D’ÉCOLÉ. 

Tu as mal choisi ton moment . 


FLEUR DE MARIE. 

J'aime mieux mourir tout d'un coup. 

LE MAITRE- D* ÉCOLE , furieux. 

Ah! tu me braves ! 

(Le Chouriueur cl Ilodolphe sont sortis du cabaret. 
Le Chouriueur relient le bras du Maltre-d’École.) 

LE CHOUUl N EUR. 

Veux-tu bien le tenir tranquille! Je te défends 
de toucher à In petite. 

LF. M AITRE-D’ÉCOLE. 

Qu’est-cc que tu venx, toi? 

RODOLPHE. 

11 vent, et mot aussi , que vous respectiez cette 
enfant. 

FLEUR DE MARIE. 

Oh ! merci , monsieur. 

LF. MAITRE-D’ÉCOLE. 

F.h bien ! qn’elle rentre, qu’elle s’en aille. 

LB mot ni> fur, lias ù Rodolphe qui regarde Fleur 

de Marie avec ir.térôt. 

C’est elle. (Au Mai»re-<rÉcoie.) Pourquoi la faire 
rentrer, pour la maltraiter à ton aise? 

LE MAITRE-D’Ér.OLE. 

Moi, je m*cn vais nu faubong Saint-Antoine. 
le c.Hounma’n. 

Pourquoi ne chanlcrail-ellc pas comme tous 
les soirs? 

FLEUR DE MARIE. 

Oh! je ne pourrais pas... j’ai trop envie de pleu- 
rer... 

RODOLPHE. 

Pauvreenfnnt ! recevez ce que j’aurais mis dans 
votre sébile si vous aviez chanté. 

(Il lui donne une pièce. —Tonnerre Jusqu’4 la An.) 
LE M AITRE-D’ÉCOLE. 

Voilà l’orage, il faut que jcm’cn aille. (A fleur 
de Marie.) Tu vas rentrer. (Ah Cboorincur.) Sois 
tranquille ! 

FLEUR PE MARIE, à Rodolphe. 

Monsieur, vous vous êtes Irompéî... c'est une 

pièce d'or, 

RODOLPHE, à part. 

De la probité! (Haut.) Gordez-la , mon cn- 

rÂnti 

LE CnOURIJÏEUR. 

Rien, ma petite goaolcusc... n’aycz plus peur... 
allez ! 

rodolpIIK, au Chouriueur. 

Non, car nous sommes d’eux, maintenant, pour 
vous protéger. 

(Fleur de Marie renirc. Rodolphe et le Chourincur 
s'éloignent ; la pluie tombe , on entend sonner une 
horloge.) 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

N enf heures ! 

(il entre dans l’allée Indiquée. Ün homme, enveloppé 
d'un matnoao, vient dans l'chscuriié, regaidc la 
maison, la reconnaît et frappe , le Malire-d'Écolc 
lui ouvre et le fait entrer devant tui , Férand sort de 
sa retraite, écoute un instant ce qui sc passe dans 
l’allée de la maison, puis va mettre une lettre * la 
boite delà pelite poste.) 
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LES MYSTERES DE PARIS. 


ACTE DEUXIÈME. 


Deuxième Tableau. — La Maillon Pipelet. 


Le théâtre représente la cour de la maison de la rue du Temple, 17. Au fond, bâtiment i trois étages et X man- 
sardes. Au rez-de-c haussée eu face, allée au fond de laquelle ou aperçoit la rue. A droite de l'allée, sur la cour, 
fenêtre de la loge de Pipelet; vers le milieu de l'allée, derrière la loge r escalier conduisant aux étages supérieurs, 
A la droite de la loge, dans la cour, reserre fermant avec une porte pleine. A gauche de l'allée, arrière-bouUqoe 
d'un rogomiste. A la feoétre du deuxième, cage avec des oiseaux. La gauche du théâtre est occupée par dq 
petit corps de bâtiment isolé qu'occupe Férand. Au rct-de -chaussée, porte * un seul battant. 


SCÈNE L 

M“* PIPELET, LA LAITIÈRE, pub MOREL, 
et le FACTEUR. 

(Mme Pipelet Qnit de balayer la cour. La laitière ap- 
porte du dehors des pots à lait qu'elle dépose dans 

la petite réserre ; elle va et vlcut pendant toute la 

scène.) 

Mme pipf.LET. 

V’ià voire journée finie, la laiticre? 

LA LAITIERE, sans s'arrêter. 

Il est bien temps, depuis deux heures du matin 
que je suis partie d’Asnières. 

XI m® PIPELET. 

Ah bien ! la mienne n’est pas prés de finir ! 
Depuis que M. Férand a renvoyé sa boune, c'est 
moi qui fais son ménage... Encore, heureusement, 
il a pris Tortillard pour faire ses commissions. 

LA LAITIÈRE. 

Il est donc partout, ce méchant gamin... Hier, 
dans la Cité, il a fait sauver tous les gueusards 
qui ont battu mon mari ; mais partout où j’en 
trouverai un, je crierai sur lui, jusqu’à ce qu’on 
l’arrête et qu’on l’écharpe. (Elle sort.) 

*“'• PIPELET. 

Et vous ferez bien, la laitière, (À Morel, qui est 
descendu de U maison cl entre dans la cour.) Eh 
bien! monsieur Morel, vous voilà déjà en course... 
Comment va-t-on chez vous T 

morel, galment. 

Ma ftmme va mieux, dieu merci! le médecin 
assure que l’air de la campagne la remettrait tout 
à fait... Je vais faire une course, et de là j’irai 
rue Fontainc-au-Roi, chez le père Lefebvre , lui 
demander s'il veut nie louer deux petites cham- 
bres qu’il a à Bel le ville. 

M mo PIPELET. 

Allez donc! maison de ville et maison de cam- 


pagne , on volt que vous avez gros à la Caisse 
d’épargne... 

MOREL. 

Oui, nous serions tout à fait heureux, si lt 
mère de ma femme... 

lime PIPELET. 

La pauvre vieille idiote?... Ah ! oui... ça vooi 
est bien gênant. 

MOREL. 

Après tout, c’est la mère de femme... Et qui 
est-ce qui en aurait soin et pitié, si ce n’est nous.. ^ 

M me PIPELET. 

Tenez, monsieur Morel, vous êtes la crème des 
honnêtes gens , comme mon vieux chéri d'Alfred 
est la crème des portiers. 

morel, s’eu allant en riant. 

Et vous, la crème des portières, madame Pipe- 
let... Allons, au revoir. (Il sort par l’allée.) 

LE FACTKl'R. 

Madame Pipelet , trois sous , une lettre pour 
M. Férand. 

pipelet, le payant. 

Voilà de la vraie monnaie... (Regardant le tim- 
bre.) Première levée du matin... Ça a dû être mis 
à la poste hier soir. 

©oooMwxoocvieo&ocooc&oooococtGocooooooocooooooooooM 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GERMAIN, «à-tête, et des papiers 

sous le bras. 

M mc PIPELET. 

Bonjour, monsieur Germain , voilà justement 
une lettre pour M. Férand, voire patron. C’est 
trois sous... 

germa ix, lui payant et prenant la taure. 

Merci, madame Pipelet. 


ACTE 11, TABLEAU II, SCENE III. 13 


W“« PIPELET. 

Eh bien ! vous êtes-vous bien amusé hier au 
spectacle ? 

ce nu AI If. 

Beaucoup.. . Mais J’y pense, voila votre passe- 
partout que je vous rends. Dites donc, il parait 
que vous n’étes pas sévère pour tout le monde 
comme pour moi. Vous répétez toujours : Per- 
sonne ne doit rentrer plus tard que minuit... Passé 
minuit, je ne tire plus le cordon à personne. 

PIPELET. 

C'est toujours comme ça dans les maisons 
sévères. 

germain. 

C'est égal , hier soir, ce n'élait pas la peine de 
me donner votre passe-partout pour aller au spec- 
tacle. 

M mc pipelet. 

Pourquoi donc ça ? 

GERMAIN. 

Puisque apres que j'ai été rentré, vous avez en- 
core ouvert la pqrte à quelqu’un. 

M me PIPBI.F.T. 

Par exemple! le dernier rentré a été M. Fé- 
rand, à dix heures moins un quart ; à preuve qitït 
muse du mauvais temps il s'était entortillé dans 
son manteau, que je ne l’ai reconnu qu'à sa voix 
et à ses luuettes vertes. 

germain. 

Comment! vers minuit, personne ne vous a 
demandé le cordon ? 

urne pipelet. 

A quel propos me dites- vous ça? 

GERMAIN. 

Parce qu’en rentrant, je me suis croisé sur l'es- 
calier avec quelqu’un qui descendait. 

M me pipeLET. 

Quelqu’un de la maison ? 

* GERMAIN. 

Non, quelqu'un que je ne connais pas. 

M mc PIPELET. 

Bah ! vous rêvez. 

GERMAIN. 

Je rêve si peu, qu'a la clarté de mon bougeoir, 
sans bien voir sa figure, j'ai remarqué qu’il avait 
une grande barbe rouge. Vous avez dü lui ouvrir 
la porte. 

IIIW PIPELET. 

Du tout. Eh bien ! voyez-vous , c'est que vous 
ne l’aurez pas bien fermée, vous. 

GERMAIN. 

Je vous assure que si. 

M"» PIPELET. 

Ah l je suis bêle, c’est mon vieux chéri qui lui 
aura ouvert, et qui u’aura pas voulu ra’évcillêr. 
GERMAIN. 

A la bonne heure... ça devenait inquiétant 

Je monte à mon bureau... je suis un peu en r&- 
tard, et M. Férand doit m'attendre. 

(Germain enire dans le corps de logis de Férand.) 
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SCÈNE III. 

PIPELET, RODOLPHE, entrant sur les 
derniers mots et examinant la maison. 

RODOLPHE, à part. 

Ce doit être ici ! Quel peut être ce M. Férand 
chez qui la comtesse Sarah me donne un rendez- 
vous pour ce soir?... Est-ce quelque piège!... 
Hélas! l'espérance a Tec laquelle elle m'attire est 
une espérauce insensée. 

M me pipelet, se retournant. 

Monsieur, où allez-vous? 

RODOLPHE. 

Madame. .. 

mnu* PIPELET. 

Monsieur, chez qui allez-vous? On ne s'intro- 
duit pas ainsi dans les maisons. 

RODOLPÜB. 

Madame, j'avais vu un écriteau à cette porte 
et je venais savoir quel appartement était à louer. 
M mp PIPELET. 

Celui du premier..., 

RODOLPHE, à part. 

Tâchons de la faire causer. (Haut.) Si, comme 
je l'cspére. cet appartement me convient, je vous 
prierais, madame, de vouloir bien vous charger 
de mon modeste ménage de garçon. 

M me PI P BLET. 

Comment donc, mosineur, mais avec délices ; 
vous serez servi comme un prince pour six francs 
par mois ; nous ne serons pas pour vous des por- 
tiers, mais des amis. 

RODOLPHE. 

Mais diles-moi, madame... , 

M™** pipelet, avec une révérence. 
Pomonc-Fortunée-Diane-Anaslasie Pipelet. 

RODOLPHE. 

Pourrais-je, madame Pipelet, vous demander 
sans indiscrétion qui habile cette maison ? Vous 
concevez, quand on vient loger quelque part... 

M mf PIPELET. 

Comment donc? monsieur, rien de plus natu- 
rel... La maison est très bien composée, monsieur, 
tous gens comme il faut... Nous ne parlerons pas 
du premier, puisqu'il est vacant... tout ce que je 
peux dire, c'est que le dernier locataire est un fier 
gueux qui o empoisonné et qui empoisonne en- 
core la vie de mon vieux chéri d’Alfred, mon 
époux. 

RODOLPHE. 

Ah! mon Dieu ! quel était donc ce malheureux ? 
pipeLET. 

Un peintre, nommé Cabrion, que Dieu le con- 
fonde ! il en a tant fait à Alfred, qu’ii en est comm e 


Digitized by Google 



14 LES MYSTÈRES 

« 

abruti, le pauvre cher homme... Pardon, mon- 
sieur... (Appelant Rigolettc.) N'allez donc pas si 
vile, mademoiselle Rigolctle. (A Rodolphe.) Une 
perle de petite ouvrière qui habite une chambre 
du second... terme toujours payé d'avance. 

vc ac«aocv« mc æcc v w ï * ©ç ©coc c © ©©©©©o* ©6©©^ ©oo 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, UIGOLETTE. 

RIGOLETTE. 

Qu’cst-ce qu’il y a, madame Pipelet T 

Mme PIPELET. 

D'où venez-vous donc comme cela T 

niGOLETTE. 

De faire mes provisions pour moi et mes oi- j 
seaux. 

M nie pipeLET. 

Voyons donc ? 

RODOLPHE, a part. 

La gracieuse petite personne. 

M m« pipelet, montrant Rodolphe. 

Monsieur va devenir notre locataire. 

RODOLPHE. 

Jolie comme vous Yoilà, vous ne devez pas man- 
quer d’amoureux. 

UIGOLETTE. 

Des amoureux! Ah bien! par exemple! 

M mc PIPELET. 

AhI il ne faut pas tant dire, M. Germain... 

RIGOLETTE. 

M. Germain est un très bon garçon, il a bon 
cœur. Il est bien gentil, bien obligeant, mais pas 
du tout mon amoureux... Est-ce que J’ai le temps 
de songer a ça ? Mais qu’est-cc que vous me vou- 
liez donc, madame Pipelet ? 

M me PIPELET. 

Le père Morel est sorti... Comme sa femme ne 
se lève pas encore, vous devriez en rentrant chez 
vous donner un coup d’œil aux enfans. 

RIGOLETTE. 

Et vous ne me disiez pas ça î Je vais porter 
mon ouvrage chez les Morel, et, tout en travail- 
lant, je chanterai aux enfans la dernière chanson 
que ma donnée Fleur de Marie. 

RODOLPHE. 

Vous la connaissez ? 

RIGOLETTE. 

Et je l'aime beaucoup. .. un pauvre ange dans les 
griffes du diable... Adieu, mon futur voisin. 

RODOLPHE. 

Adieu, mademoiselle Rlgolelte. 

IX HOMME, dans (pilée. 

M. Morel? 

lime pipelet, de la cour, 

Il est sorti. 


DE PARIS. 

l'homme. 

C'est de la part du joaillier. 

lime PIPP.LET. 

M“ e Morel vous répondra, raonlez! 
l'homme. 

A quel étage? 

RIGOLETTE, qui a repris sa tasse de lait. 

Si vous voulez venir, monsieur, je vais vwu 
montrer la porte. 

(Elle précède l'homme, ci tous deux mouteut fcsaiici.! 
RODOLPHE. 

Charmante enfant! 

M roe PIPELET. 

Pas vrai, monsieur... 

eoeoooooôooooooooooe ©©©©q©ooc«o© eo^exOMWMN km 

SCÈNE V. 

RODOLPHE, M"« PIPELET, pvk 
PIPELET. 

RODOLPHE, indiquant la gauche. 

Ce corps de logis cst-ll occupé? 

M tne PIPELET. 

Oui, par M. Férand. 

I RODOLPHE, à pan. 

j C’est lui. 

M me pipelet. 

Un digne homme... et honnête... ne retevant 
j que des gens du meilleur genre, el les messicr- 
I du bureau de bienfaisance. 

PIPELET, du fond de l’allée. 

C'est une indignité !... une abomination !... 

M mt PIPELET. 

C’est mon vieux chéri ! 

PIPELET, 

Non! non I je ne les paierai pas 1... 

M mc pipelet. 

A qui en as-tu... Alfred? Qu’cst-ce qu'oo veut 
donc te faire payer? 

pipelet. 

j Mais U y a des gens qu'on envoie tous les iaou 
à l'échafaud qui sont des brebis en perspective dr 
ce monslrucoi scélérat. 

M m< * PIPELET. 

Qui ça? quel scélérat?. . 

pipelet. 

Esl-cc que ce n’est pas toujours le même?- 
Est-ce que j'ai un autre ennemi sur ta surface 
! du globe ?... 

M m« pipelet. 

Tu l’as donc vu ? 

PIPELET. 

J’étais sur le trottoir, regardant devant les car- 
reaux de la librairie les caricatures du Charivari. 
quand, insensiblement d’abord, Je me sens far- 
j fouiller dans ledos... Je pense é mon mouchoir dé 
posé dans tua poche.., Je me retourna vivement, d 
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qu est-ce que je vois? Cabr ion, encore Cnbrion qui, 
plaçant les deux mains en forme d'entonnoir de- 
vant sa bouche, se met à pousser un hourra fé- 
roce!... I.o peur méprend... et dans la crainte 
d'une avanie, je me sauve; mais voilà que j’entends 
derrière moi un bruit sourd, un bruit de tam- 
tam... et des cris!... Arrête! !... arrêtez!... Et 1 
bientôt, un Auvergnat furieux, venant me ré- ' 
clamer le prix d'un cent de marrons... Savez* f 
vous pourquoi? savez- vous pourquoi?... 

Il 0 '* 1 Pi P ELUT. 

Achève ! 

PIPELET. 

Pendant que je regardais les caricatures, ce 
vaurien de Cabrion m'avait attaché une ficelle au 
boulon du derrière de ma veste... l’autre bout de . 
cette ficelle correspondait â la poêle du marchand 
de marrons... Dans ma fuite, j'avais entraîné le 
poêlon de l’Auvergnat... comme un chien qui 
court avec une casserole à la queue!... 

M"* pipELRT. 

Allons, mon Alfred, ne pense pas à cela... ou- 
blie tout ça, vieux chéri, oublie tout ça. 

PIPELET. 

Oublier!... Anastasic ? quand je le vois même en 
pensée, avec ses grands cheveux et son chapeau 
pointu, je ni’ïmmoboltst cl je n’ai que la force de j 
fermer les yeux pour tâcher de ne pas voir sa | 
figure abhorrée. 

H mp pipELKT. 

tris donc, Alfred, garde la loge, je vais montrer ! 
l'appartement à monsieur. 

RODOLPHE. 

Je vous suis, madame... (A part.) Tâchons d’en j 
savoir davantage. 


SCÈNE VI. 

PIPELET, puis M ro * D'H A R VILLE et 
CABRION. 

PIPELET, s’installant * son établi. 

Je suis bourrelé comme un malfaiteur, je n’ai 
le goût ù rien. 

Une voiture s’arrête devant la porte extérieure, on 
domestique eu livrée entre et sa sonner A la porte 
de M. Férand, fcnir’ouvc et dit à l'Intérieur :) 

LE DOMESTIQUE. 

M w d’Iïarville fait demander à M. Férand s’il 
eut la recevoir. (Après uu moment il sort.) 
PIPELET. 

Il y a huit jours que j’ai commencé cette mal- 
eu reuse botte, a laquelle il n’y a qu’un béquel à 
omettre. (Il passe sa main dans la botte et se chausse 
bras. — d’HarvUle, précédée de son doraes- 
fue, traverse U scène et eau* chez Féraml.) A 


chaque instant elle me tombe des maiuv. mon 
(il se casse... ina poix se fond dans mes doigts... 
c’est de la fièvre... il me semble toujours voir ce 
mauvais génie... celte nuit, j’ni rêve de lui. 

(A ce moment parait Cabrion, quis’avance muet et 
terrible sur Pipelet, immobile et fasciné; il souti re 
le chapeau rie Pipelet, le pose a terre et lui fait une 
pantomime tour-a-iour gracieuse et menaçante, puis 
il lui remet son chapeau, et, d’un coup de poing, le 
lui enfonce sur les yeux; il s’éloigne ensuite en 
courant. ) 

pipelet, poussant de douloureuses plaintes. 
Ouahl ouah! ouah! Au secours! à la garde! 

OGOOsoaooaooooa&ooooooao fr oooooooQo.oooocacocrOoooooo 

SCÈNE vn. 

RODOLPHE, PIPELET, M"* PIPELET. 

lime pipelet, accourant. 

Qu’esl-cc que j’entends?... Alfred!... Alfred 
enseveli sous son chapeau. Encore Cabrion I Mais 
mon Dieu ! pourquoi ne quittcs-lu jamais ce mal- 
heureux tromblon. 

PIPELET. 

Ouah ! ouah ! ouah ! J clou (Te. 

ü Bf pipelet, essayant de le secourir. 

Prend garde, tiens bien Ion nez, que je ne le 
retrousse pas trop fort... Là, ça va- Mi mieux?... 
PIPELET. 

Ah ! ic poil de lapin est bien mauvais à res- 
pirer. 

lime PIPELET. 

Mais dis donc, tu ne sais pas ce qui se passe? 
On entend pjrier très liant chez les Morel. Un 
hotnnie qui vient d'entrer, un joailler, semble 
menacer, et M* c Morel a l’air de répondre en 
pleurant... On va, on vient... 

PIPELKT. 

C'est Cabrion ! 

Mme PIPELET. 

Tu fierais bien d’aller chercher M. Morel. Il est 
chez le père Lefebvre de la rue Fonlaine-au- 
Roi. 

PIPELET. 

Ça doit cire Cabrion î 

M mc pipelet. 

Ah : tu l'abrutis trop, Alfred, puisque pendant 
ce temps là, Cabrion te donnait un renfonce- 
ment. 

PIPELET. 

C’est vrai. 

BODOLPllE, qui s'est arrélé un moment dans l’allée. 

Celte voilure... je crois reconnaître ces gens. 
PIPELET, A qui Pipdet a rendu son tromhion. 

Allons J Je m'en vais... Aussi bien, j’ai bcsoiu 


ACTE II, TABLEAU II, SCENE VII. 

* 
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LUS MYSTIQUES DE PARIS. 


d'air... Si j’aperçois Cabrion, j’ameute les passans 
et je crie au feu... 

M®* PIPELET, le reconduisant. 

Ya vieux chéri. 

(Elle l'accompagne et rentre dans sa loge, quand elle 

voit Itodolplic causant avec M nc d’Ilarville.) 

•ocoooooooooooooooocoooooooooodos oooc ooooooooooo'M .s> 

SCÈNE VIII. 

RODOLPHE, D’1I ARVILLE, sortant de 

cher Férand, 

RODOLPHE. 

Vous ici, madame! 

M™’ Dit A R VILLE. 

Je sors de chez mon homme d’affaires. 

RODOLPHE 

M. Férand! Et cette voiture de voyage? 

MDio d’harville. 

C’est la mienne ! 

RODOLPHE. 

Vous partez ? 

M“ e D’HARVILLE. 

La santé de mon pérc... 

RODOLPHE. 

Maïs, hier... tous ne m’avez rien dit... Ordi- 
nairement j’ai plus de part à votre confiance. 

M""’ D’HARVILLE. 

Eh bien ! je serai franche, monseigneur ; ce 
matin vous m’avez écrit pour m'apprendre votre 
entrevue avec la comtesse Sarah Mac-Grégor, 
mais vous ne m'avez pas tout dit, lisez. 

RODOLPHE, lisant. 

« Madame, le prince est sur le point de re- 
» trouver une fille qu’il a cru perdue. Vous qui 
» l’empêchez de se souvenir qu’il est époux, l’em- 
n pêcherez-vous aussi d'être pérc?... » line lettre 
anonyme! lâche infamie? Et yous voulez me 
quitter? 

une d'HARTILLE. 

Voulez-vous qu’un seul moment j'autorise de 
pareils écrits? 

RODOLPHE. 

Je vois maintenant d'où le coup part et le piège 
qui m'était tendu. 

Il 1 ”* DHARVILLF. 

Que voulez- vous dire ? 

RODOLPHE. 

C.’est encore l’esprit rusé et perfide de la com- 
tesse Sarah. 

M» e d'harvili.e. 

Monseigneur, n’ètcs-vous pas trop prompt à 
accuser? S’il y avait encore quelque espoir de 
retrouver cette enfant... 

RODOLPHE. 

Et croyez-vous donc que si je n’avais pas en 


main des preuves matérielles, irrécusables de celte 
triste mort... 

MB*" D’HARTILLE. 

Je ne douterai jamais, monseigneur, des noble* 
élans de votre àme, et c’est pour cela que je par- 
tirais... 

RODOLPHE. 

Comment ? 

M'« r d’HARTILLE. 

Si celte enfant vivait encore, vous auriez en- 
vers elle un grand devoir à remplir pour la légi- 
timer... Une union... 

RODOLPHE. 

A ver la comlcsse Sarah ! Jamais ! 

M®* D’UARYILLK. 

Cette union serait indispensable.* 

RODOLPHE. 

Ne me dites pas cela ! 

JR®« D’HARTILLE. 

Je vous le dis , parce que personne plus que 
moi n’est jaloux de vous voir accomplir loyale- 
ment, vaillamment vos devoirs, ainsi que von* 
l’avez toujours fait... 

RODOLPHE. 

Noble femme! Mais pourquoi réver un événe- 
ment désiré, Impossible, afin d’y chercher des 
causes de tourment ? 

d’harvili.e. 

Rassurez-mol contre moi-même. 

BODOLPHE. 

Vous l'exigez? Je vous le promets ; si jauni, 
ma fille m’était rendue, tout ce qui devrait être 
fait pour elle serait fait... Vous ne partez plus. 

M* 1 ' d’harville. 

Je ne pars plus ; mais continuez les recherd.* 
qui vous amènent ici. 

RODOLPHE. 

J’obéis. (Voyant entrer Fleur de Marie et le M»l- 
tre-<T École. ) D'ailleurs j’aperçois une chant* 
d’exercer ici cet esprit d’aventureuse bienfaisant 
que vous aimez... vous me l’avez dit. 

D’HARVILLE. 

Oui... parce que c’est h vous que je dois de con 
naître le charme de la générosité. 

RODOLPHE. 

Acceptez- vous mon bras ? 

H®' D’HARVILI.E. 

Oui... jusqu a ma voilure. 

(Ils sortent par l’allée. Fleur de Marie reconnaît r.<v 
dotphe et le suit des jeux.) 

occcoecccoooci eoC'CC’afaooû&scGXCootiteeoceooooeQeO'"’* 

SCÈNE IX. 

M- PIPELET, LE MA1TRF.-DÉCOLE, 
FLEUR DE MARIE. 

pipeLET. 

Vous pouvez entrer chez M. Férand, mon 


Digitized by Googld 




17 


ACTE II, TABLEAU II, SCENE X. 


brave homme; oh! quand U s’agit de protéger 
d*honnélei gens, je ne me fais pas prier... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Merci, madame Pipelet. (Brutalement A Fleur de 
Marie.) Attends-moi là, cl ne bouge pas... Tu sais 
qu’on ne m’échappe pas, à moi... 

(Il entre chu Férand.) 

oo3oeQ’06eocoe«oooog60ooocoooooc>»æoooooeooQeoG«OGO 

SCÈNE X. 

RODOLPHE, FLEUR DE MARIE, 

M me PIPELET. 

Rodolphe, revenant. 

Mon honnête enfant, je vous retrouve ici? 
fleur de marie, avec un petit cri de joie. 

Vous revenez! monsieur. 

M me PIPELET. 

Tiens!... vous êtes en pays de connai»sance , 
mon locataire?... tant mieux; j’aurais voulu vous 
faire société, mais il faut que je mette un peu 
d'ordre dans le magasin de mon mari. A votre 
aise. (Elle rentre.) 

RODOLPHE, à M me Pipelet. 

C’est bien... Vous m’avez reconnu , Fleur de 
Afarie? 

FLEUR DE MARIE. 

Il y a long- temps que je vous connais, moi. 

RODOLPHE. 

Vous yous trompez, je n’habite pas Paris, 

FLEUR DE MARIE. 

Vous n’y êtes jamais venu ? 

RODOLPHE. 

Il y a quatre ou cinq ans, j’y ai passé quelques 
jours... 

FLEUR DE *HAUIE. 

Je le savais bien. Hier, sous votre blouse, je ne 
yous ai pas reconnu , mais aujourd'hui... 

RODOLPHB. 

Di les-moi, ma chère enfant... qui donc êtes- 
yous?... et ou m’avez-vous rencontré? 

FLEUR DE MARIE. 

Qui je suis ?... Une pauvre enfant ramassée 
dans la rue, à l’âge de trois ou quatre ans, par 
une femme qui aurait aussi bien fait de m’y lais- 
ser mourir. 

RODOLPHE. 

Mais celte femme avait encore bon cœur, puis- 
qu’elle vous a recueillie. 

FLEUR DE MARIE. 

C’est ce que je me disais souvent, pour m’en- 
courager à ne pas trop la détester, les jours où elle 
me battait plus fort qu’à l'ordinaire. 

RODOLPHE. 

Battre une enfant si jeune!... et pourquoi? 

* 

LES MYSTÈRES DE PARIS. 


FLEUR DE MARIE. 

Quand je ne rapportais pas dix sous d'aumô 
’ ne... Un soir... il faisait très froid, eUj'étais res- 
tée bien long-temps serrée contre un arbre des 
Champs-Élysées, pour tâcher de me réchauffer.... 
Il était déjà tard et je n'avais reçu que trois 
sous... Ce soir-là, je n'avais pas de courage du 
tout, et je pleurais delà peur de ce qui m’alten- 
dalt... Je vois venir un monsieur, et tout en lui 
demandant un sou, je me mets à sangloter... Il 
me regarde... me regarde encore, comme si je 
lui avais fait beaucoup de peine, se détourne, cl 
me donne cent sous., pendant deux jours, je n’ai 
pas été battue... ce monsieur, c'était vous. 

RODOLPHE. 

Moi, mon enfant?... Il y a cinq ans, oui... C’est 
possible. 

FLEUR DE MARIE. 

Oh ! Yous êtes passé plusieurs fois, je vous guet- 
tais, et Je vous suivais jusqu'au bout pour vous 
voir... mais sans vous rien demander... La pre- 
mière fois, vous m’aviez tant donné ! 

RODOLPHE. 

Pauvre petite! Et qu’étes-vous devenue en gran- 
dissant. 

FLEUR DE MARIE. 

Au bout de quelques années, la Chouette s’est 
associée à un homme qu’on appelle le Maltre- 
d’École, et qui joue de l’orgue ; il m a emmenée 
avec lui dans les rues, dans les cours des maisons, 
et m’a fait chanter. 

RODOLPHE. 

Avez-vous été plus heureuse? 

FLEUR i)B MARIE. 

Ils ont souvent été deux pour me mallraiter 

RODOLPHE. 

Quoi? toujours... 

FLËUR DE MAniE. 

Ah J j’ai eu des jours de repos quelquefois... 
Quand ils ont amassé dé l'argent, sans doute, ils 
ne travaillent pas, et me laissent à la maison en 
me défendant de sortir. 

RODOLPHE. 

Mais seule, toujours seule! 

FLEUR DE MARIE. 

Non, plus seule maintenant. 

RODOLPHE. 

Quelqu’un que vous aimez? 

FLRUR DE MARIE. 

Il y a quatre jours, le Maitre-d’ÉcoIe et la 
Chouette étaient partis dés le matin ; en net- 
toyant la chambre, J’ai trouvé dans un coin, par 
terre .. Mais je n’ose vous dire, c’est un enfantil- 
lage. 

RODOLPHE. 

Dites toujours. 

FLEUR DE MARIE. 

Un morceau d’ivoire avec un portrait de fem- 
me, d’une jeune femme, si belle, si richement 
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mi»c que d'abord je l'ai seulement admirée, cl 
d'une figure si douce, que peu A peu je me suie 
familiarisée, et en causant, je lui ai demandé si 
elle voulait être mon amie... Son sourire... elle 
sourit en vous regardant, son sourire a dit oui, 
et depuis ce jour-là, quand je suis conleule, je la 
mets devant moi pour qu’elle m'entende chauler; 
quand je pleure, je la regarde, et si je pleure 
trop fort, je l'embrasse. 

RODOLPHE. 

Charmante nature ! si aimante et si peu aimée! 
Ce portrait qui vous a fait tant de bien, je l'aime 
déjà. 

flelr de marie. 

Et si vous le conuaissiez ! 

RODOLPHE. 

Voyotu-le? 

FLEtTlt DE MARIE. 

Promettez -mot de le trouver joli... 

RODOLPHE. 

Je vous le promets.. . (Regardant le portrait.) 
Que vois-jc! Clémence! Clémence d'Harvilte I 

FLEUR DE MARIE. 

Vous la connaissez! 

RODOLPHE. 

El ce portrait, vous l’avez trouvéî 

FLEUR DR MARIE. 

Mon Dieu, vous avez l’air fâché... Je vous l’ai 
dit, jeté dans un eoin .. comme une chose inutile 
et dont on ne veut rien faire ; j'ai peut-éire mal 
fait de le prendre, malt il aurait été perdu. 

Rodolphe, réfiécliissaot, S part. 

Ce portrait volé eHlre ses malBS ! Ah ! tl faut 
que j'éclaircisse 1 (Haut.) Mon enfant, où demeu- 
rez-vous ? 

FLEUR DE MARIE. 

Dans la maison prés de laquelle vous m’avez 
vue bier soir... Vous voua en allez? 

RODOLPHE. 

Fleur de Marie, tout ce que vous m'avez dit 
m'a ému, m'a rappelé des souvenirs... Ce qui 
sera en mon pouvoir pour changer votre sorl , je 
le ferai... 

FLEUR DE MARIE. 

Et mon portrait ? 

RODOLPHE. 

Confiez-lc-moi, et courage , mon enfant... ayez 
ol en votre bon ange. 

FLEUR DE MARIE. 

Eat-co que vous viendrez encore aui Champs- 
iklycéost 

RODOLPHe. 

Vous n'aurez plus besoin d’aller m'attendre. 

(Il sort précipitamment.) 

FLEUR DE MARIE, un moment seule. 

Ah ! je ne demande pas mieut que de croire à 
ces heureuses paroles; si le bon Dieu les a enten- 
dues et veut les réaliser , dés aujourd'hui il me 
retirera des mains à qui je suis livrée. 


oocoeocoMcet;oovc?oso9aoco300ocoaoso9occcooeoeoo9a 

SCÈNE XI. 

FLEUR DE MARIE, RIGOI.ETTE, 
puis GERMAIN. 

BIGOLETTE , sortant de 1a maison et entrant vire- 
ment dans la cour. 

Mon Dieu! quel événement!... (Appelant.) 
Monsieur Germain! (Elle aperçoit Fleur de Marie.) 
Tiens! c’est vous Fleur de Marie? (Elle va sous 
la fenêtre du bâtimeut de Féraod et appelle.) Mon- 
sieur Germain!... (A Fleur de Marie.) Cela va bien, 
depuis hier? 

„ FLEUE DE MARIE. 

Ah! mieut! je crois qu’il y aura bientôt pour 
mol d’heureux changemens. 

RIGOLETTE. 

Ah! quel bonheur? (Appelant.) Monsieur Ger- 
main! 

FLEUR DE MARIE. 

Mais qu’avez-vous? 

rigolette, a Germain qui entre. 

Enfin, vous voilà! 

GERMAI*. 

Qu’y a-t-il donc? 

RIGOLETTE. 

Vile, vile, montez chez les Morel. 

GERMAIN. 

Pourquoi faire? 

RIGOLETTE. 

Je n’en sais rien; mais il y a là un homme qui 
crie... à propos d’un diamant... M me Morel est 
seule avec l'idiote, avec les enfans... Elle ne sait 
auquel entendre... Allez, allez. 

GERMAIN. 

Mais pourquoi cet homme crlc-t-il ? ‘ 

RIGOLETTE. 

Il parle d’aller chercher le commissaire. Ne lais- 
sez pas cette pauvre femme seule, dans un pareil 
moment; vous allez tout savoir... Montez! 
montez! 

GERMAIN , s*on allant. 

J’y vais, J’y vais, mademoiselle Rigolette, 
n'ayez pas peur! 


SCÈNE XII. 

RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE, M«* PI- 
PELET, dans sa loge, pub GERMAIN. 

FLEUR DR MARIE. 

Mais qui est-«* qui vous effraie donc comme 
cela, Rigolette? 
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Figurez-vous que j'ai entendu du bruit chez mes 
voisins; je sais entrée... 11 y avait là un joaillier 
qui a l'air méchant et brutal et qui réclamait un 
diamant d’au moins 2,000 fr. qu’il avait apporté 
à 51. Morel pour le tailler. 

Ff.BC II DE MARIE. 

Eh bien! ce diamant? 

IUGOI.P.TTE. 

Madame Morel est monte dans la mansarde 
qui sert d’atelier à son mari, elle a cherché dans 
l'établi, il n’y était pas; elle est redescendue, a 
ouvert la commode, les armoires... Rien ! Alors, 
'et homme s’est fâché, a dit qu’il voulait son dia- 
mant, qu’il ne s'en irait pas sans l’avoir. 

Fl. ECU DE MARIE. 

Ah ! la pauvre femme ! 

M" 1 * pifelet, sortant vivement de sa toge. 

Qui est-ce qui descend les escaliers â ébranler 
la maison ? 

germain, accourant. 

C'est mot madame Pipelet. 

M n,, ‘ PIPELET, le suivant dans la cour. 

C’est *it bon Dieu ! raisonnable? 

RIGOLETTB , à Germain. 

EU bien ? 

GERMAIN. 

l r n diamant a été volé! 

LES TROIS FEMMES. 


Par qui ? 

GERMAIN. 

Par qui ?... peut-être bien par l’homme que 
j’ai rencontré hier soir... à minuit, et dont je 
vous ai parlé... madame Pipelet... 

R1GOLETTE. 

Quel homme? 

u ioe PIPKLKT, 

Cet homme h barbe rouge? 

' GERMAIN. 

M. Morel D*a fini de tailler le diamant qu'hier 
soir. 

FLEUR DE MARIE. 

Al»! mon Dieu! 

M*° PIPPJ.ET. 

L’n vol ! dans notre maison ! 

RIGOLETTB. 

V ne idée! Savez-vous où il o.-t allé ce malin , 
M. Morel ? 

PIPELET. 

Oui, il est allé chez le père Lefebvre; mais au- 
paravant il devait faire une course. 

R1GOLF.TTE. 

Il est peut-être allé porter le diamant I 

FLEUR DE MARIE. 

Oui, pendant que le joaillier était ici. 


0CWÇCCOWCOîW09OdO0«OOX)O0OMO«H»ô0Q0O50O0000<MO 

SCÈNE MIL 

Les Mêmes, PIPELET, MOREL , puis le 
M A I TR E-D’ECOL E. 

PIPELET, s'essuyant le front. 

Voilà M. Morel que je ramène. 

RIGOLETTB. 

Nous allons savoir. . 

GERMAIN. 

Ne l'effrayons pas d'abord. 

MOREL. 

Bonjour, mon voisin— bonjour ma voisine... 
vous voyez un homme bien contenl. Ma pauvre 
femme pourra se rétablir tout à fait à la campa- 
gne ; je viens d’arrêter deux jolies petites cham- 
bres à llcl le ville. Qu'cst-il donc arrivé, que 
IL Pipelet est venu me chercher chez le père 
Lefebvre?... il n’a pu m'expliquer... 

RIGOLETTB. 

Avant d’aller chez le père Lefebvre, vous avez 
fait une course, monsieur Morel ? 

MOREL. 

Uni, j’ai élé retirer trois cenls francs de la 
Caisse d'épargne. 

GERMAIN. 

Esl-cc que vous n 'êtes pas allé aussi chez votre 

joaillier? 

MOREL. 

Non, pourquoi faire ? 

GERMAIN. 

Pour lui porter le diamant que voua avez taillé 
hier. 

MOREL. 

Ce diamant , je l’ai mis dans le tiroir de mon 
établi... Eh bien! pourquoi tout (e monde garde- 
t-il le silence?... 

(Lo MaUrc-d’Ècolc sori de chez Férand eu faisant 
sauter quelque monuaie dans sa main.) 
GERMAIN. 

C'est que le diamant n’y est plus. 

MOREL. 

Il n’y est plus î où donc est-il? 

GERMAIN. 

Je ne sais comment vous dire... 

MOBIL. 

Parlez... mais parlez doue! 

GERMAIN. 

Eh bien!., sachez donc que ce diamant a été volé. 
BIOBEL. 

Volé! ce n’est pas possible! Un diamant de 
3,000 fr. volé!... Mais, mon Dieu, je suis perdu !... 
ruiné!.-. Ce malin encore, la joie, le bonheur... 
être soir... la misère et les larmes... Oh! mes 
cnfansl... ma femme!... ma pauvre femme! 

(Il tombe anéanti.) 
Situe PIPELET. 

01» ! si je tenais le gueux qui a fait le coup!... 
i.p. maitre-d’é:oi.k. 

Fleur de Marie , vous entrez au service de 
51. Férawl. 
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Troisième Tableau. — Cabine* de Jacques Férand. 

Le théAlre représente 1e cabinet affaire. ae J. Férand. A droite, le bureau de Férandsur lequel est une lampe 
allumée. A gauche, le bureau de Germain. Au tond porte d'entrée. Dcur portes latérales. Une fenêtre arec 
rulets et rideau. Au tond et wua un tableau de rentes, une cachette dans la boiserie. 


SCÈNE I. 

GERMAIN, puis CLERMONT. 

cermai* est assis S son bureau , U rient de cesser 
son trarail pour réfléchir. 

Pauvre Morel ! Je n'ai jamais vu douleur pins 
sombre et plus désespérée... Celte perle est af- 
freuse pour lui !... Que de privations! que de mi- 
sère ! si ce joaillier est un homme intraitable , 
comme il nous le disait... Avoir élé peut-être en 
présence de l'auleur de tous ses mattt el ne pou- 
voir le retrouver I 

clbbmo.it , venant de l'intérieur. 

Bonjour, monsieur Germain. 

GERMAI*, se lésant sans quitter son bureau. 

Enchanté de vous voir, monsieur Clermont. 

CLERMO*T. 

Notre ficellent M. Férand me charge de vous 
prier d’inscrire sur votre livre de caisse la somme 
de cinquante francs qu'il vient de nous donner 
pour notre bureau de bienfaisance, cl le dépôt de 
trente mille franc» en or que je viens de lui faire 
en mon nom. 

GERMAI*. 

Le palron l'a accepté 1 

CLERMONT. 

Ma fol ! ce n'a pas élé sans peiné... cela l'embar- 
rassait... c'était onc responsabilité dont il ne se 
souciait pas. Enfin il a fallu le supplier de me ren- 
dre ce service au nom de l'amitié, lui apprendre 
que c'était la fortune d'une sreur absente qnc je 
ne pouvais pas déposer en des mains plus fidèles. 

GERMAI*. 

Vous savez, monsieur Clermont , comme le pa- 
lron est strict et sévére en affaires... • 

clf.hmo.it. 

Je le sais bien, et c’est ce qni eiplique la con- 
fiance illimitée dont il jouit : et qui ia mérite 
mieux que lui? Ne s'occupe-t-il pas plus des in- 
térêts de ses cliens que des siens î témoin la mo- 
dicitéde sa fortune. Mais voici du monde... Je vous 
laisse .. Au revoir, monsieur Germain. 

(Germain le reconduit vers la porte , i l'extérieur, et 

ae trouve prés de la comtesse Sarali , qui cotre in- 
troduite par M" 1 * Pipelet.) 


SCÈNE II. 

SARA1I, GERMAIN, M“' PIPELET, pu» 
FÉRAND. 

SAB AH, I M me Pipelet. 

Veuillez dire à M. Férand que la comtesse Sa- 
rali Mac-Grégor désirerait lui parler. ( Pipe- 
let entre * l’intérieur. Germain offre un siège cl se 
met & son bureau. Sarali assise, à elle-même.) L'ab- 
sence de mon frère se prolonge... 11 n'est pas ren- 
tré chez lui celte nuit... Maintenant que sa cupi- 
dité est doublement intéressée dans ses recherches 
peut-être une fois sur la voie aura-t-il craint de 
la perdre... N'importe! j'arrive armée de ses ré- 
vélations contre le faui honnûle homme à qui je 
vais avoir affaire, et dont j’aurai bon marché. 

M m9 PIPELET. 

Voici monsieur Férand , madame ia comtesse. 

(Férand entre.) 

SARAH. 

Monsieur, l'entretien que je vais avoir avec 
vous vous intéresse aussi bien que moi... veuille* 
donc faire fermer votre porte à tout le monde, ei- 
cepté pour Son Allcsse le gTand duc de Gérolstcin 
qui doit, tout à l’heure, se rendre ici. 

FÈBAND , s’inclinant. 

A vos désirs, madame la comtesse. Madame Ti- 
pclct , vous entendez : ne laissez entrer personne 
que Son Altesse, le grand-duc de Gdrolstcin. 
Monsieur Germain , retirez-vous un instant. 

M tne PIPELET. 

Une altesse ! je vais mettre mon casaquin neuf. 
(Elle sort en se hdunt. Germain rassemble des papier* 
et entre dans le cabinet de Férand, que celui-ci 1» 
indique. Lorsqu'ils sont sortis, Férand, sous les re- 
gards de Sarah qui l’examine arec attention, reste 
impassible; au bout de quelques instans seulement ii 
dit ; ) 

FÈIIAHD. 

Prenez donc la peine de vous asseoir, ma dan 
la comtesse. (Sarab, en l’observant toujours, vient «te 
s'asseoir lorsqu’on frappe i la porte.) Qui donc est là 4 
M m * PIPELET. 

Pardon, monsieur Férand , mais un domedi- 
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que vient d’apporter cette lettre pour madame la 
comtesse. 

SARAH. 

De mon frère , sans doute , donnez... (M m « Pi- 
pelet , sur un signe de Férand, se relire arec force ré- 
vérences.) Non, c’est du prince, U ne viendra pas... 
Celte femme encore l’emporte .. Oh ! je me ven- 
gerai ! 

FÉRAND. 

Nous ne serons plus interrompus , madame ; et 
je vous écoute avec une religieuse attention. 

SARAn. 

Monsieur... (Avec une ironie amère.) on cite vo- 
tre probité à toute épreuve, votre austérité; vous 
inspirez à tous enfin une confiance sans bornes. 
(Férand s'incline avec humilité.) Je suis persuadée, 
monsieur, que votre réputation est méritée; je 
suis persuadée que toute cette vertu n’est pas un 
masque d'hypocrisie... Mais vous ne répondez pas, 
monsieur. 

FÉRAND. 

A quoi , madame la comtesse ? 

SARAH. 

C’est juste, monsieur... J’aborderai donc nette- 
ment les faits : Il y a environ quinze ans... une 
petite fille fut amenée à Paris et confiée aux soins 
d'une femme Varncr, allemande d'origine... Crci 
est clair et positif, je crois , monsieur? (Férand 
s’incline.) La suite ne le sera pas moins. ( Férand 
s’incline de nouveau. ) Une somme de deux cent 
mille francs avait été placée, en viager, sur la tête 
de celte enfant, alors figée seulement de deux ans. .. 
Ceci continue d'être claii*, je suppose ? ('Nouveau 
signe de Férand. Sarah continue arec une impatience 
croissante.) Enfin, monsieur, pour pouvoir un jour 
constater au besoin l’identité de l’enfant, une 
moitié de chaîne d’un travail ancien et précieux 
cl une moitié de médaille avaient été remises â la 
femme Varncr... Vous gardez le silence, monsieur. 

FÉRAND. 

Je ne perds pas un mol... O» remit à la femme 
Varncr une moitié de chaine d’un travail ancien 
et précieux à laquelle pend une moitié de médaille. 

SAnAII. 

Esl-ce là tout ce que vous avez à dire? il me 
semble cependant qu’en ptéscncc de faits telle- 
ment circonstanciés .. toute négation est impos- 
sible. (Férand reste impassible.) Je vous demande, 
monsieur... si vous osez soutenir que ces faits 
ne sont pas complètement vrais? 

FÉRAND. 

Madame la comtesse... 

sarah, avec une irritation croissante. 

En deux mots, monsieur, l'enfant dont il s'a- 
git avait cinq ans lorsqu'on annonça sa mort à 
sa ntcrc, en lui envoyant un acte de décès... Vous 
entendez, monsieur? 


FÉRAND. 

Très bien , madame la comtesse.^. cela était 
parfaitement régulier. 

SARAH. 

Non , monsieur... cela n’était pas régulier, car 
l'acte de décès était faux... l'enfant n'était pas 
morte, on l'avait fait disparaître, la femme Var- 
ner, soit hasard, soit comiflicilé, n’a pu être 
retrouvée. A-t-elle gardé, lui a-t-on dérobé le 
gage qui pourrait encore mettre sur les traces de 
l’enfant, c’est ce qu’on ignore? mais... 

FÉRAND. 

Oh ! oh ! mais, c’est alors une afTaire très grave, 
madame ta comtesse... on ne peut plus grave ; 
je comprends votre émotion, si vous y êtes inté- 
ressée. Il y a supposition de pièces... soustraction 
de personnes... ce sont de véritables crimes. 

SARAH, éclatant. 

Et ces crimes, vous les avez commis, mon- 
sieur, pour vous emparer de deux cent mille 
francs ! Mais ces crimes ne resteront pas impu- 
nis, car moi je vous arrache votre masque hypo- 
crite cl je vous fois attacher au pilori... si vous 
ne me rendez pas ma fille... Entendez-vous , 
monsieur Féraud, l’honnête homme?... Et n’espé- 
rez pas m'échapper, j’ai l’aveu de votre complice, 
de sir Thomas Seyton. 

FÉRAND qui a écouté cct emportement d’un air 
tout fi fait surpris , fi ces derniers mots fait uu 
mouvement Ters Sarah. 

Pardon, madame la comtesse, voulez-vous bien 
répéter ce nom ? 

SARAH. 

Vous le connaissez bien... sir Thomas Seyton. 
FÉRAND, quitte avec quelque vivacité son siège, 
ouvre un tiroir du bureau, prend une lettre , re- 
garde la signature et dit avec un accent d'étonne- 
ment. 

C’est bien cela. 

SAHAU. 

Expliquez-vous, monsieur? 

FÉRAND. 

Ah ! c’est affreux. 

SARAH. 

Mais, monsieur... quelle est celle lettre? 

FÉRAND. 

Non, non, madame... je ne puis... Ce serait 
trop pénible... Tout à l’heure j’écoutais avec 
stupeur vos accusations si étranges, je cherchais 
à m’expliquer l’erreur dont vous étiez victime, 
lorsque loul-à-coup je me souvins de celle lettre 
que j’ai reçue ce malin. 

SARAU. 

Ce matin ! 

FÉRAND. 

Et que j’avais prise pour une sinistre plaisan- 
terie... Mais ce que vous \encz de me dire, ma- 
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dame , ne me prouve qne trop la réalité... de... 
Madame... Je vous en prie... pardonnez mon 
émotion. 

«antu. 

Monsieur... quoi que contienne cette lettre. ..Je 
yeux la lire à l'instant. 

Fin AH D. 

Non... ce serait trop inattendu... trop cruel.. 

* SA R VU. 

Monsieur, celle lettre, tous dis-je ! 

F&RAKD. 

Non ; même pour repousser votre outrageante 
erreur, je n’aurtis pas le courage... 

SARAU. 

Si je vous ai accusé injusteraeni, Je reconnaîtrai 
mes torts. 

FERA KD. 

Voua l'exigez ? 

SARAU. 

L’écriture de mon frère!... 

FÉRAND, voulant reprendre la lettre. 

De votre frère!... Ah ! je ne souffrirai iras que 
vous alliez plus loin. 

SARAU. 

Laissez ! laissez ! (“Lisant.) « Monsieur, il y a 
» quinze ans, je déposai entre vos mains pendant 
» quelques jours une somme de deux cent mille 
» francs. Cette unique circonstance, qui est pour 
» moi une date fatale, m'a rappelé votre nom au 
» moment où j'avais besoin de me supposer un 
» complice : le rapt, le vol , le faux, j’ai tout re- 
» jeté sur vous, mais inutilement ; aujourd'hui 
» tous mes projets sont rcnvcrsésàjamals... et mis 
» en présence de la honte, J’aime mieux mourir... 

(Elle s’arrête un instant.) 

FÉRAND. 

Voilà ce que je voulais vous épargner. 

SARAU, reprenant. 

» Du moins ma dernière pensée est de réparer 
» une calomnie ; qu’elle m’achète un peu de la 
» miséricorde dont j’ai besoin.» (Après un moment 
de silence.) Ma vengeance m’échappe. 

F&RAND. 

Croyez, madame la comtesse, que je prends une 
part bien vive... 

SARAU. 

Il ne m’est plus permis de blâmer mon mal- 
heureux frère , et pourtant lui seul avait provo- 
qué une scène... 

f£ram>. 

Ne parlons pas de cela de grâce ! (Voyaut qu’elle 
fait un mouvement pour se retirer.) Tout ccd a dù 
vous agiter, ne vous relirez pas encore en ce mo- 
ment... Faites-moi l’honneur de demeurer quel- 
ques inslnns chez moi. 

SABAU. 

Excuifz-moi, j’ai besoin de me recueillir. 


FERA RD. 

Permettcz-moi du moins de vous conduire * 
votre voiture... Si je pouvais vous être utile en 
quoi que ce soit , disposez de moi , je vous eo 
conjure. 

SARAU. 

Vous êtes trop bon. 

FERAND. 

En ce moment , ma vieille expérience vous 
offrira seulement un conseil : afin d’éviter une 
enquête, une publicité toujours péuible pour la 
considération d’une famille, il serait bon que 
vous eussiez la force de vous rendre chez un 
magistrat , et là , avec toute la réserve qui sera 
possible, vous feriez connaître... mon Dieu je sais 
bien que c’est cruel. ..une partie delà vérité sur les 
causes qui ont amené un si triste dénouement. 
De cette manière, vous éviterez un lâchcux re- 
tentissement cl l’affaire s’éteiudra tout douccmcut, 
étouffée. 

SARAU. 

Vous avez raison, monsieur, si cruelle que soit 
celle lâche , je l’accomplirai... encore une fois, 
monsieur, celte entrevue commencée par l'accu- 
sation et la violence, je la termine par des rcmer- 
ciemens et des excuses. 

FERA ND. 

En un pareil moment, c’est trop de générosité 
de songer à moi. (Il sonue et offre son bras à Sarab. 
— A M mc Pipelet qui parait : ) Éclairez ! 

M mc PIPELET , du fond i la cautonadc. 

3Iadcmoisellc Fleur de Marie voulez- vous 

éclairer madame la comtesse? 

FÉBAND. 

Dites à M. Germain qu’il peut reprendre son 
travail. 

SCÈNE III. 

PIPELET, puis FLEUR DE MARIE. 

11“* PIPELET» 

Des comtesses, des altesses ici! il y aurait de 
quoi être fier pour la maison , si clic n'avait pas 
été déshonorée cette nuit par un vol... comme si 
ce nélait pas assez d'avoir eu un Cabrion , ne 
fallait-il pas encore un malfaileur? (Fleur de Marie 
entre, portant delà lumière.) Vous voilà, ma petite. 
Eh bien ! avouez que c’est avoir du bonheur, vous 
voilà tout de suite installée où que la portière 
vous protège , où vous avez votre meilleure amie, 
M'i® Uigolclic. 

FLEER DE MARIE. 

Oh! merci, madame Pipelet; vous ne sauriez 
croire combien loul ce que j’entends ci je vois ici 
me fail do bien. 
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SI®* PIPELET. 

Le fait est que, pour une jeunesse comme voos, 
il ne pouvait pas y avoir une maison meilleure ; 
vous serez ici quasi comme au couvent... Chut !.. 
v?à monsieur qui monte... il n’aime pas qu'on 
jase par ici... Yenei voir votre chambre... Et moi 
qui oubliais... Monsieur Germain , vous pouvez 
revenir. 

(Elle entre dans l'intérieur, Germain se place à son 
bureau , Férand entre par le fond , en précédant 
Morel.) 


SCÈNE IV. 

FÉRAND, MOREL, GERMAIN. 

FÉRAND. 

Entrez donc, monsieur Morel, j'allais charger 
M. Pipelet de vous prier de descendre, lorsque 
je vous al aperçu riiez lui... Mais mon Dieu! 
qu’est-ce que j*ai appris? qu’esl-cc qui est arrivé? 

MOREL. 

ilélas ! tout ce qu’on vous a dit , monsieur, 
n'est que trop vrai. Hier soir je ne suis descendu 
qu’à onze heures de mon atelier, qui est dans la 
mansarde au dessus de noire logement , je venais 
de flnir la taille d'un diamant , je l’ai mis dans le 
tiroir cl j'ai simplement fermé la porte à clé ; 
pouvais-je prévoir ?... 

FÉRAND. 

Certainement, à la rigueur, c’est une imprudence, 
mais une imprudence d’honnête homme : puis 
comment se défier?., la maison estai sure, si tran- 
quille! Mais avez-vous bien cherché partout? 

MOREL. 

Oh! maintenant, monsieur, il n’y a plus à en 
douter, c’est un vol. 

férand. 

Mais ce doit être une perte considérable pour 
vous. 1 

MOREL. 

Le diamant est estimé 3,000 francs. 

FÉRAND. 

Heureusement , sans doute, le joaillcr est un 
maître pour qui vous travaillez depuis long- 
temps et qui voudra partager celte perle avec 
vous ? 

MOREL. 

Hélas! au contraire, monsieur, c’est un jeune 
homme établi depuis peu de temps et qui ne peut 
pas faire de sacrifices ; il me connaît à peine , U a 
peut-être des doutes sur nia probité, et son exi- 
gence n'en est que plus pressante. 

férand. 

Mais alors comment faire? 


MOREL. 

Depuis ce malin j’ai pris toutes les mesures par 
lesquelles j’espérais pouvoir l’apabcr ; à l’argent 
que j’avais retiré de la Caisse d’épargne pour pro- 
curer un peu de bien-être à ma femme toujours 
languissante , j'ai joint le prix de nos meilleurs 
meubles que j’ai vendus; c’est tout ce que je pou- 
vais pour le présent ; pour l’avenir, j'ai quitté 
notre logement qui avait deux pièces, et nous 
allons tous monter dans mon atelier en mansarde ; 
nous économiserons ainsi deux cents francs de 
loyer».. 

FER AN D. 

Oh ! tenez, celte résignation nie fait mal. 

MOREL. 

Et tout cela cependant ne suffit pas. 

férand. 

Comment? 

MOREL. 

En vendant tout ce que je possédais, je n'ai pu 
réunir au plus que six cents francs. Le joaillcr 
en exige au moins le double... et à mes prières, 
il a répondu par des menaces si dures, si effrayan- 
tes.,. 

FÉRAND. 

Et ce sont là toutes vos ressources ? 

MOREL. 

Toutes absolument. 

FÉRAND. 

Opendaot , lorsqu’il y a deux jours je suis 
monté chez vous pour vous parler d’une affaire 
qui malheureusement n’a pas réussi, U me sem- 
ble que cette malheureuse femme... Comment la 
nommez-vous?... car* il me répugne de la dési- 
gner par le nom qu'on lui donne ordinairement. 

MOREL. 

Ma belle mère, M m « Varncr, qui â la suite 
d’un cruel événement est devenue folle, et que 
nous avons prise avec nous apres la mort de son 
mari. 

FÉRAND. 

Braves gens! Eh bien! il me semble avoir vu 
à son cou une chaîne avec une mohic de mé- 
daille, je crois? 

MOREL. 

Oui, monsieur. 

FÉRAND. 

Pourquoi ne vendez- vous pas aussi celle chaîne, 
qui m'a paru d'un travail assez précieux? 

MOREL. 

Pour celle pauvre femme, c’est une relique; on 
ne pourrait la lui prendre que par ruse ou par 
force, et ce serait la tuer. 

FÉRAND. 

Mais c’est affreux, qu’on soit dans la même 
maison, à cùlé d'un si giand malheur, et puis 
qu’on aille porter ailleurs ce dont ou peut dispo- 
ser. Est ce que tout à I heure je u’ai pas donné 
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cinquante francs au bureau de bienfaisance... Ah! 
c’est terrible ! Cinquante francs ; ce ne sont pas 
cinquante francs qu’il yous faudrait, mais bien 
cinq cents francs... 

uonEi.. 

Ah! monsieur, ce serait un don du ciel. 

FÊAA KD, h lui-méme, haut. 

Au fait, le ciel pourrait il m’en punir, les 
hommes pourraient-ils m’en blâmer? (A Morel.) 
J’ai là cinq cents francs qui ne sont pas à ntoi, 
j’en puis disposer pour quelques jours... Vous 
avez raison, quelques jours, ce n’est pas assez, 
mettons deux mois, trois mois... Fai tes* moi un 
billet à trois mois. Monsieur Germain, donnez 
un papier timbré. 

non EL, hésitant. 

Mais., dans trois mois... 

F Ên a kd, le faisant asseoir. 

Vous ne pourrez pas les payer, ni moi non plus, 
mais j'aurai évité un malheur, secouru des maux 
qui ne peuvent attendre trois jours. Vous don- 
nerez un à-compte, j'aurai bien quelque chose 
aussi... tAu moment où Morel ta écrire.) Ne vous 
donnez pas la peine, faites moi une acceptation 
en blanc. (Morel signe, Férand prend le billet et le 
place dans un tiroir.) Ahî n’clrc pas riche! n’etre 
pas riche ! Voilà vos cinq cenls francs. 

MORF.L. 

Mon Dieu ! U peine si je puis me soutenir... 
Tant d’argent ! tant de joie.. 

FKRAM). 

Allez, mon brave monsieur Morel, après l'o- 
rage un rayon de soleil, c’est la loi de la nature. 

AIORKL. 

Ce soir, ma famille entière va vous bénir... 

(Il sort en courant.) 

M mo piph et, rentrant de la chambre de Fleur de 
Marte. 

La voila Installée, celle chère enfant. 
fera kd, regardant sa montre. 

Dejn si lard! Monsieur Germain, vous pouvez 
vous retirer. Madame Pipelet, fermez bien tout 
au dehors. (Germain et Pipelet sortent.) 

SCÈNE V. 

FÉRAND, seul. 

(Il ferme toutes les porte?, le tolel de la fenêtre et 
le rideau.) 

Ale voilà seul! la journée est finie! Un mas- 
que d’austérité pesait sur ma face, un manteau 
d hypocrisie enchaînait tous mes gestes. A bas le 
masque cl le manteau ! â celle heure, je puis 
élte moi... Je suis détaché du cadavre auquel je 


m’accouple tous les jours* Moi robuste, résolu, 
cloué sur ce fauteuil! Mon énergie me dévore .. 
comment apaiser les bouillonnemens de mon 
sang? De l’or! de l’or! je veux de l’or, pour 
fouler aux pieds ce troupeau d'imbéciles que je 
trompe et que je méprise. Thomas Seyton meurt 
par moi, et sa sœur s’excuse et me remercie! Ce 
Morel, je veux qu’il soit en mou pouvoir; je 
veux qu’il me livre celte chaîne, celle médaille, 
dernières traces d’une existence qui me gène rt 
que j’anéantis, je n’ai qu’à lui faire un prêt 
trompeur qui fixe l'échéance de sa liberté, et il 
m'appelle son bienfaiteur. Sots, sots, triples sots! 
Et rc Clermont, qui veut absolument mettre son 
or en dépôt entre mes mains. (Férand a ouvert on 
panneau secret pratiqué dans la boiserie, et y a pris 
une cassette.) Que d’or! que d’or! Que r.’csl beau 
l’or! que c’est beau! Les rayons du soleil sont 
pâles auprès de cela... Puis, quel charme dans 
celte voix métallique qui dit : I.’or est tou' ! 
l'or peut tout! l’or donne tout! (Il plonge srs 
doigts dans la cassette.) Oh! j’aime à manier l’or!.. 
Quand je plonge mes mains dans ce bain d’or, 
il s’en dégage je ne sais quel fluide électrique qui 
circule dans mes veines et m'embrase d’une cu- 
pidité nouvelle... Apportez, mes dupes, appor- 
tez encore! Apportez, à mes vertus, apportez â 
mon hypocrisie, apportez jusqu'au jour où vous 
direz : rendez -moi... Vous rendre! Quelque ruse 
infernale, quelque crime audacieux vous répon- 
dra... Vous rendre! il faudrait donc vous rendre 
mes joies passées, mes joies à venir... Fleur de 
Marie est si belle! toutes les fois qu’elle venait 
chanter dans celle cour, j’étais là, derrière celle 
feoèlre, charmé par sa voix, fascine par son re 
gard ; puis, la nuit, je la voyais, je l'entendais 
encore... Quelquefois même, pendant le jour, au 
milieu de mes Iraincs les plus compliquées, quand 
j'avais besoin de tout mon sang-froid, son sou- 
venir me dominait malgré moi cl entraînait ma 
pensée; la violence de ma passion pour cette en- 
fant m'épouvante. Serrons mon or... cl apjvclons 
Fleur de Marie. Il va pour sonner. C’est étrange, 
le cœur me bat... la main n:r tremble. (Il sonne.) 
Elle va venir! encore une fois ce soir le masque 
sur le v isage et le miel dans les paroles .. 

SCÈNE VI. 

FLFXR DE MARIE, FÉRAND. 

FLEUR RF. MARIE. 

Vous m’avez donnée, monsieur? 

FÉRAKD. 

Oui , mon enfant... On vous a montre votre 
chambre? 


* 
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FL ECU DK MARIE. 

Oui, monsieur. . 

riiARD. 

Approchez, mon enfant, est-ce que je vous fais 
peur ? 

FLEUR DE MARIE. 

Oh ! non, monsieur, n’avez-vous pas consenti à 
me prendre comme servante? ne m'avez-vous pas 
retirée delà triste existence que je ne pouvais plus 
supporter? Par mon zèle, je tâcherai démériter 
votre intérêt. 

FKRA3D. 

Mon intérêt vous est déjà acquis, chère petite; 
mais il peut s'augmenter encore : pour cela il faut, 
non seulement me servir avec zcle, mais vous per- 
suader que votre sort dépend de moi... Que je sois 
content, que vous me satisfassiez de tout point, et 
vous n'aurez rien à envier à personne. 

FLEUR DE MARIE. 

Sans doute, monsieur; je ne ferai que remplir 
mon devoir. 


FÊRA3D. 

M’entendez-vous? 

FLEUR DE MARIE. 

Que va-t-on penser ? 

FCRAXD. 

Que je suis rentré chez moi , que je repose, et 
que vous n’entendez pas. (Ou sonne ptus fori.) 
C’est donc l’enfer ! (Nouveau carillon.) Allez ou- 
viir. (Fleur de Marie son.) Qui peut venir h celle 
heure? Que la foudre écrase l'importun I 

SCÈNE VU. 

FLEUR DE MARIE, SI»"' PIPELET , puis 
RODOLPHE. 

Sl me PIPELET, 2 Fleur etc Marie. 

Ah bien : cicusfi ! si vous n'oles pas plus vigi- 
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SCÈNE VII. 


FÉRAJVD. 

C'est ce que je voulais dire... El puis concevez 
bien une chose, mon enfant... la servante qui n'a 
pas de famille dépend absolument de son rnaitre. 
Je suppose que. mécontent pour une raison ou 
pour une autre , je ne vous garde pas, où irez- 
vous, si je vous donne un mauvais certificat? Vous 
ne pourriez vous placer nulle part , cl la misère , 
vous entendez bien, la misère blâmée et qui n'ob- 
tient pas de pitié... 

FLEUR DE MARIE. . 

Ah! monsieur, ne croyez pas que je sois jamais 
assez coupable. . Ce serait donc bien sans le vou- 
loir, mon Dieu ! 


lanlc.. 


•Fiinkso. 


Je croyais vous avjir 
était fermée pour tou 

M" 

Excepté pour Sou 

Le prince I 

Lui ■même! Même 
depuis ce matin n'i 
qui fait le di 


le diable etr 
la voiture. V 



it tantôt que ma porte 
ndc. 

LET. 

, que veux m’avez dit. 


LET. 

le Mailrc-d’Ècolc, qui 
itlc le iqgomistc, et 
ne voulait pas laisser 


arrêter la voifTirc. Voilà l'Altesse, fttodolplic cu- 
ire.) Tiens ! mon locataire de ce malin ! 

FLP.L'R DE MARIE. 


Fin A SD. 

Ce dont je voudrais bien vous persuader, «on 
enfant , c’est qu'en aucune circonstance iciBu- 
t'Unc manière , il ne faudrait jamais me in^K 
tenter, parce qu’étant aussi puissant que vou Jetés 
faible , étant aussi connu que vous ttgrfgnoréc , 
vous seriez perdue. 

FLEUR DE MARIE. 

Mon Dieu ! monsieur. 

FÊRARD, d'un ton radouci. 

Qu’avez- vous? on dirait que vous tremblez. 
Eh bien! ch bien ! petite folle: j’ai dû d’abord le 
dire des choses ciïraya nies; mais si lu es sage et 
obéissante .. (Il veut l’aiiircr à lui.) 

FLEUR DE MA niE, à mi-voix. 

Ah ! j’ai plus peur que tout à l’heure. 

FûnA5D, arec pa>sion. 

Fleur de Marie ! (On sonne j l’extérieur ) Ma- 
lédiction! (A Fleur de Marie.) Restez... n’ouvrez 
pas! 

FL!. U U DE MARIE 

Mais, monsieur... 


Un prince î 

itonoLi’iiE , à Fleur de Marie. 

Je vous avais promis de revenir. 

FERA 3 D, à pari. 

Comment ! Il la connaît ! 

RODOLPHE, à Féraiul. 

Pardon , monsieur , quoiqu'il soit de bonne 
heure, je rrains de vous avoir dérangé. Puis-je 
vous dire quelques mots? (Sur un signe de Féiaud, 
Fleur de Marie et M®° Pipelet s'éloignent.) Mon- 
sieur, deux affaires m'amènent près tic vous... Je 
voudrais constituer une modeste pension a un 
brave homme qui m’a sauvé la vie... Je lui ai donné 
rendez-vous Ici , cl je vous prierai de régulariser 
ec petit contrat. 

FÉRA3D. 

A vos ordres, monseigneur. 

RODOLPHE. 

Le second mol if qui m'amène est plus délicat : 
vous avez vu que je connaissais la jeune fille qui, 
l'on vient de me rapprendre, est depuis quelques 
hcuics à vitre service. 
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FÊRAND. 

Oui, monseigneur. 

RODOLPHE. 

Diverses circonstances m’ont inspiré pour clic 
un intérêt qui ne doit pas cire stérile; mais je n'ai 
su que tout ù l'heure en quelles mains celle pau- 
vre orpheline était tombée. 

FÊRAND. 

Je me félicite de l avoir recueillie ici. 

RODOLPHE. 

Ici , on peut venir la réclamer, cl vous seriez 
forcé peut-être de la laisser emmener. 

péhand , avec une anxiété secrète. 

J'attends, monseigneur. 

RODOLPHE. 

Je veut la soustraire à toutes recherches. 

FERA ND. 

Votre Altesse me permet-elle quelques questions? 

RODOLPHE. 

Parlez, monsieur. 

FERA. ND. 

Voire Altesse se propose de l’emmener? 

RODOLPHE. 

Dés ce soir. 

FÊRAND. 

Et où Votre Altesse o-t-cllc l'intention de rcm- 
nicncr ? 

RODOLPHE. 

Chez moi. ». 

FÊRANlJjj^ 

Pardon , monseigneur, pour ma franchise; en 
venant me confier vos projüb, vous n’avez pas eu 
('intention de me rendre £up)ii ce , même indi- 
rect , de quelque caprice foncier 

RODOLPHE. 

Vous n’en pouvez douter. 

FÊRAND. 

Mais, monseigneur, les personnes qui, comme 
moi, ne pourront croire à tout le désintéressement 
de votre protection , jugeront comme juge le 
monde dont vous connaissez mieux que moi les 
rigoureux arrêts... I nc chanteuse des rues chez * 
un princcl Cette pauvre enfant ne paiera-t-elle pas 
bien cher l’intérêt que tous lui porlez ? 

RODOLPHE. 

Votre objection est d’un homme sage cl prudent, 
je voudrais m’y rendre... 

FÊRAND. 

Et vous ne voudriez pas abandonne! votre 
protégée. 

RODOLPHE. 

À aucun prix... Si ces misérables n'avaient pas 
su quelle était ici, croyez bien que Je n'aurais 
vu aucun inconvénient à l’y laisser. 

FÊRAND. 

Mais ne peut-on leur donner le change? 

RODOLPHE. 

Comment? 


FÊRAND. 

J’ai une maison de campagne à Saint-Mandé ; 
je puis , pour quelques jours seulement au moins, 
y conduire Fleur de Marie, dès demain.,, dés ce 
soir. 

RODOLPHE. 

Je n'aurais pas osé vous en prier... 

FÊRAND. 

Alors, permcUez-moi d’agir sans retard. 

(11 sonne , M Pipelet et Fleur de Marie entrent.} 
RODOLPUE , & Fleur de Marie. 

Mon enfant , U faut quitter celle maison des ce 

soir. 

FLEUR DE MARIE. 

Moi , monseigneur ! 

FÊRAND, à M me Pipelet. 

Dites à votre mari d’aller me chercher un Gacrc. 

Mme PIPELET , sortant. 

Ah bien ! en voilà de drôles de choses ! 

FLEUR DR MARIE. 

Monseigneur, où faut-il donc que j’aille? 
RODOLPHE. 

A la campagne de monsieur Férand. 

FLEUR DE MARIE. 

Avec vous, monseigneur? 

RODOLPHE. 

Non , seule avee monsieur. 

FÊRAND, à Fleur de Marie. 

Vous vous rappelez , mon enfant , les conseils 
que je vous donnais tout à l'heure... (Bruit violent 
en dehors. ) Qu’y a-t-il donc là ? 

00 OWOOOOOOOOOCOOOO OOOOOOOOOOOOOC OOOvOOOOCOOOOOOUüC 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, M“« PIPELET, Lr. MAITIU1- 
D ÊCOLE, puis M. PIPELET ci le CllOt- 
RI.NEUR. 

tr> M®«* PIPELET, rentrant effrayée. 

| C’est à . faire frémir In nature! renlcudcz-vous? 
l’entcndcz-vaus? 

FÊRAND. 

Mais qui donc? 

M wp PIPELET. 

Il était là à tapagerà la porte, quand il m’a 
entendu dire ; Alfred, va chercher un fiacre pour 
emmener Fleur de Marie. — Emmener Fleur de 
Marie ! qu’i! s’est écrié. 

RODOLPHE. 

Mais de qui parlez-vous? 

uni* PIPELET. 

i Parbleu, regardez... du Maltrc-d’Écolc. 

[ (Fleur de Marie pousse un cri et se réfugie vers 
Koilo'plie. ) 

FÊRAND, au Maître d'Ecole. 

1 Que demandez-vous? 
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le MA itre-d École , ivre , mais sans balbutier; 
sa voit seulement est plus rauque ; son corps ne 
chancelle pas, la surexcitation produit en liri une 
sorte dcfJCvre de colire. 

Je ne demande rien , mais je ne veux pas, en- 
tende? 'Vous bien ton*, je ne veui pas qu’on ôte 
Fleur de Marie d'ici. 

féraxd, au Mattre-d’Êcoîc. 

Mais vous me permettre* bien de me faire ac- 
compagner par elle? 

le m A iTiiE- d'kcoi e, s'avançant sur lui. 

Elle ne sortira pas! * 

FMt ,\ nd , arec un violent effort, à part. 

Silence, ma colère ! 

RODOLPHE, au Maitrc-d’Êcole. 

Quoi ! avec son maître? 

LE M AITRE-I»* ÉCOLE. 

Si c’est comme cela , rcndez-la-moi, je la veut. 

(II s’avance vers Fleur de Marie, qui se réfugié pria 
de Rodolphe.) 

FLEUR DE marie, h Rodolphe. 

Sauvcz-inoi de lui! 

JtODOLPUE. 

Retirez-vous, misérable! 

LE ai A1TRE- D’ÉCOLE. 

Nous allons en voir des misères. 

Rodolphe', s’avançant. 

Vous ne la (ouclicicz pas. 

LC 21 AIT 11E’ D’ÉCOLE. 

Je ne la louchciai pas !... 

» 


(Il s’élauce vers- Rodolphe, qui le repousse violem- 
ment et le fait tomber sur un genou.) 

LE MAlTnE-D’ÈCOLB, sc relevant. 

Ah ! c’est comme ça ! lu surprends ton monde .. 
Tu ne sais donc pas que quand j’ai bu j'en vaut 
si* ?... 

LE CHOER1NEIR, entrant. 

El moi sept, quand je défends mes amis. 

(Il saisit le Maltrc-d’Êcolc et l'étreint vigoureusement.) 

LE AJAITKE-D’ÉCOLE. 

Chouriueur, tu vas me laisser! 

LF. CI10UR1XELR. 

Monsieur Rodolphe je sais bien qu’avec le* 
coups de poing de la lin... vous en seriez venu 
à bout... mais ça vous attrait sali les mains. 

RODOLPHE, au Cbourlncur. 

Merci, mon ami. (À Férand.) Fuyez! cintnc- 
nez-la. (A Fleur de Marie.) Soyez sans crainte. 

FÉRAXD , i part, emmenant Fleur de Marie. 

Allons, pour me la livrer, ils se sont donné du 
mal. 

FLEUR DE MARIE. 

Merci,.. Je suis sauvée ! 

LE MAITHE-D’ÉCOLE. 

Chouriueur, je me vengerai ! 

LE GllouniXEUR , au Maltre-d’École. 

Chante la Marseillaise si ça l’aiuusc; mais ne 
bouge pas. 




ACTE TROISIEME. 


Çiialrléme Tableasi. — Chambre dt ItJsrolettr.' 


Ia chambre de Rigolctte. Tout y respire l’ordre et la propreté. Cheminée avec des flrurs et un petit cartel. Alcôve 
lit et croisées avec des rideaux. A la droite de l'alcôve un cabinet. La cage dea serins sur une table. Une porte i 
gauche fermant avec un verrou. A droite, porte du palier. 


SCÈNE I. 


£ 


oeo'.odd&vecooo^OMCOcoocoâC'O'WOscoceowv'MeoooooiOOO 


RIGOLETTE , seule. 


SCÈNE If. 


(File est assise à la table et écrit sur un petit carnet 
recouvert en parchcuiiu.) 


RIGOLETTE, PIPELET. 

RIGOLETTE. 


Nous disons: Loyer du mois de mai, douze 
francs; une paire de socques, deux francs cin- 
quante... deux pots de marguerites, six sous..... 
Eu voilà des dépenses de luxe!... 

M œ « PIPELET. 

Peut-on entrer ? 


Uonjuiir, madame Pipelet. 

M me PIPELET. 

Runjour, niadcnu'iscUe Rigolellc, voilà voire 
pclil pain. 

niGOLLTTE* 

Merci, madame Pipelet, vous éles bien bonne. 
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liait pipeLKT. 

Je montai* pour mon ouvrage, et puis je ne 
suis pas fâchée de vous voir comme ça dés le ma- 
tin, fraîche, proprette et gaie ; ça me rappelle ce 
que j’étais avant d'èlre la Slasie à Alfred. 

RIGOLETTE, achevant de ranger. 

Il n’y a rien de nouveau, madame Pipelet? 

M ra * PIPELET, s’asseyant- 

Mon Dieu , non ! Depuis ti ois mois, ce pauvre 
31. Férand se scchc sur pied ; il jaunit comme un 
citron, il a les yeux rouges comme un lapin blanc ; 
on ne sait pas cc qui lui est arrivé, ce n'est vrai- 
ment plus le même homme. L’autre jour, le croi- 
riez-vous, je suis entrée dans sa chambre sans 
me faire entendre, il était à genoux, il pleurait, 
parole d’honneur, il pleurait, et il disait : Reviens ! 
reviens! reviens! 

RIGOLETTE. 

A qui disait-il de revenir ? 

Hiur PIPELET. 

Ah I c’est cc que je ne sais pas; mais, pour sdr f 
ce n’est pas au Mallrc-d’École, qui vient tous les 
deux ou trois jours lui faire une scène, lui repro- 
cher d’avoir fait enlever Fleur de Marie. 

OIGOLETTE. 

Pauvre Fleur de Marie !... qu’esl-cllc devenue... 
où est-elle ?. . Voilà une aventure extraordi- 
naire... 


PIPELET. 

Eh! mais c’est 31. Germain qui ne veut 

pas faire le tour, et qui demande à entrer par la 
porte condamnée... Faut-il ouvrir?.., 
rigolettb. 

Ouvrez... ouvrez... 

QgOOCOOWWOO C OWWiOCO; OdOOWWiMOôOOOOWWW* oo 

SCENE III. 

Les Mêmes, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Bonjour, mademoiselle RigolcUe, je vous ap- 
porte les plumes que vous m’avez prié de vous 
tailler. 

RIGOLETTE. 

Ça tombe bien... j’étais en train de faire mes 
comptes... Voulez-vous finir d écrire... ça fera 
honneur à mon livre, une si belle main ! Je n’ai 
plus que deux articles à inscrire... deux sous de 
raisin et une voied’ean... Additionnez mon mois. 

Sirop PIPELET. 

Allons, je descends prés d’Alfred ; il y a plus 
d’une heure que je suis dans l'escalier, je suis sure 
qu'il est inquiet de sa Slasie. Adieu... matnscUe 
RigolcUe... 

ÜIGOLETTE. 

Adieu... mam’ Pipelet... adieu... 


W roe PIPELET. 

Oui... extraordinaire... c'est le mot... Je la vois 
encore le jour où M. Férand allait remmener à 
Saint-Mandé... Elle dit deux mots en pleurant à 
l’oreille du prince, et crac!... au lieu de monter 
dans le fiacre... la voilà partie avec le prince dans 
un bel équipage. 

RIGOLETTE. 

C'était bien plus gentil, il faut en convenir... 
Vous rappelez-vous la figure de votre 31. Férand, 
hein ?... (Riant.) Il avait un nez!... 

M mr PIPELET. 

C’est vrai qu’il n'élail pas gai... mai* cc qui est 
bien plus triste encore, ce sont ces pauvres JIo- 
rcl... Depuis le vol du diamant, il* n'ont été que 
de mal en pis. Eux, autrefois si heureux, si tran- 
quilles, les voila tous dans la mansarde... Le père 
Morel, après avoir tout vendu et mis en gage, est 
tombé malade... maintenant le joaillier lui retient 
ta moitié de sa paie pour achever de se rembour- 
ser du diamant... le* pauvres gens manquent de 
tout, cl les deux enfans, à peine vêtus, ne man- 
gent pas à leur faim. Qu’esl-cc qui frappe donc à 
la porte?..* 

germain, au dehors. 

C’est moi ! 


SCÈNE 1Y. 

RIGOLETTE, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Enfin, nous voilà seuls ! 

RIGOLETTE. 

Eli bien I qu eal-cc que ça fait que nous soyons 
seuls ? 

GERMAIN. 

(ta fait que je puis vous parler. 

RIGOLETTE. 

Tien* ! cc que vous me dites de gentil quand i! 
y a du monde, ça ne compte donc pour rien? 

GERMAIN. 

Au contraire, c’est que je n’en dis pas assez. 

RIGOLETTE. 

Al» bien ! alors, ça va être 1res agréable et je 
vais prendre mon ouvrage pour vous écouter. 

GERXf AIN. 

Ah! je vous en prie, mademoiselle Rigolelle, 
parlons sérieusement. 

RIGOLETTE. 

Sérieusement... décidément ça ne va pas cire 
amusant. (Dévidant un écheveau de fil.) l’rclcz-tiioi 
vos deux mains, je vais vous les rendre. 
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* 

GERMAIN. 

Mademoiselle Rigolette, je vous aime. 

RIGOLETTE. 

El moi donc ! 

GERMAIN. 

Vous m’aimez ? 

RIGOLETTE. 

Certainement : vous ôtes bon, complaisant, 
doux... est-ce que je peux ne pas vous aimer? 

GERMAIN. 

Mois dites-moi, bien vrai, bien vrai; comment 
est-ce que vous m’aimez ? 

RIGOLETTE. 

Bien vrai, bien vrai, je vous aime comme un 
excellent voisin. 

GERMAIN. 

Mais ce n’est pas cela, je voudrais être aimé 
comme amant. 

RIGOLETTE. 

Comme amant ! Ah ! bien par exemple, voilà 
une idée folle ! comme amant î Est-ce qu e j’i le 
temps! 

GERMAIN. 

Qu’est-ce que le temps fait à cela ? 

RIGOLETTE. 

Le temps! mais c’est tout pour moi... Ah bien! 

Je n’aurais qu’à cire jalouse, à me faire des peines 
de creur ! Eh bien ! est-ce que je gagne assez d’ar- 
gent pour pouvoir perdre deux ou trois jours h 
pleurer, à me désoler? et si on me trompait... du 
désespoir I C’est pour le coup que je serais terrible- 
ment arriérée... 

GERMAIN. 

Mais si je demande que vous m'aimiez, c'est 
pour devenir votre mari. 

RIGOLETTE. 

Mon mari ! mais vous êtes pauvre comme moi. 

GERMAIN. 

J’ai un vieil oncle qui me laissera au moins 
mille écus. 

RIGOLETTE. 

Mille écus ! Oui, mais en attendant nous n’au- 
rions rien. Voyez les Morel... voilà où ça mène. 

. GERMAIN. 

Mais vous avez beau travailler, si vous tombiez 
malade ? 

rigolette, riant. 

Moi, malade! est-il drôle... Ah ça! pour qui 
voulez -vous donc que je tombe malade? Je mange 
à ma faim, je bois à ma soif, je dors comme une 
marmotte, je chante comme une alouette, j’ai de 
l’ouvrage, dix-huit ans. . le cœur libre, joyeux... 
Est-ce qu’on tombe malade avec ça. 


CO oeoa OO O COtOCCfrOOOC O COOOOOCOCeOO C C CO QOQOOOœOOOOOO 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, PIPELET. 

PIPELET. 

Ah! mademoiselle Rigolette, une chaise! par 
pitié une chaise! 

RIGOLETTE. 

Ah ! mon Dieu ! monsieur Pipelet, comme 
vous êtes pâle? 

PIPELET. 

Mademoiselle, le monstre maintenant en veut 
au repos de mon ménage. 

, RIGOLETTE. 

Cabrion, peut-être? 

PIPELET. 

Savez vous ce qu’il fait maintenant? il veut 
faire croire à Anastasic que j’ai des allures... Tout 
à l’heure il est passé dans la rue avec une grosse 
blonde qui a eu l’Impudence de m’envoyer des 
baisers a travers les carreaux de ma loge... et je ne 
ja connais pas!... A ccltc-vue là, mon épouse m’a 
traité de suspect, de gros impur, el je vous le jure 
sur l’honneur... (S« frappant le froni.) Ah ! mon 
Dieu ! c’est effrayant ! Ah 1 le gueux ! 

germain, regardant autour de lui. 

Qu’avez-vous donc? 

PIPELET. 

Ce monstre m'ahurit tellement qu’il me fait 
perdre la mémoire... .l'apportai» une lettre à ma- 
demoiselle Rigolette... Ah! scélérat de Cabriont 

RIGOLETTE. 

Une lettre ponr moi I Tiens, je n'en ai jamais 
rctu... 

GERMAI*. 

Avec un beau cachet, de belles armes. 

PIPELET. 

Mot je voudrais en recevoir nnc... de lettre 
billet d'enterrement de Cabrion. 

RIGOLETTE. 

Ah ! quel bonheur I des nouvelles de Fleur de 
Marie. 

GERMAI*. 

Où est-elle ? que fait-elle? 

RIGOLBTTE. 

Écoutez : «Ma chcrc ntgolellc, aujourd'hui 
» seulement nn me permet de vous donner de 
a mes nouvelles , tant on a pris de précautions 
» pour empêcher certaines mauvaises gens de me 
o retrouver. Je suis bien heureuse, je vous le jure; 
a je ne regrettais qu'une chose, c'était de ne pou- 
a voir vous éciire, à vous qui la première m'a 
a vez aimée, mais qui maintenant n’étes plus 
a seule. 

GEUUAI*. 

Voili de bonne nouvelles 4 donner au Chou- 
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rineur, qui demain viendra loucher sa pelile pen- 
sion. 

HIGOLETTE. 

» Bientôt, je crois, je partirai pour bien loin, 
» bien loin, mais pas sans vous avoir revue. Qtiel- 
» qu'un avec qui vous avez causé une fois, et qui 
» a été ma providence, ira vous voir aujourd'hui 
» on demain; je l’airne encore davantage depuis 
u qu'il m'a promis que ma gentille Kigolelte em- 
» brasserait encore une fuis sa Fleur de Marie. • 

GERMAIN. 

Sa providence! sans doute le prince. 

PIPELET, sc frappant le front. 

Ah! le bandit ! 

M COLETTE. 

F.h! vous m'avez fait peur, monsieur Pipelet. 

PIPETET. 

Il m'hébéte tout à fait... J'oublie que j’ai là 
encore un papier timbré pour M. Morel. 

HIGOLETTE. 

Qu est-ce qu'il dit ce papier timbré? 

GERMAIN, prenant le papier. 

C’est un commandement. 

BIGOLETTB. 

Qu'est-ce que c'est que ça, un commandement ? 

GERMAIN. 

S'ils ne paient pas dans la journée, des demain 
on aura le droit de saisir tout ce qu'ils ont. . 

R1G0LETTE. 

F.t ils ont si peu... 

GER21 UN. 

F.t de mettre ce pauvre Moi cl en prison. 

RIGOLETTB. 

Mais monsieur Férand qui lui a prêté, ne con- 
sentira pas. 

GERMAIN. 

I.c billet n'est plus entre ses mains; il faudrait 
qu’il payât lui-même, et il dit qu’il n'en a pas le 
moyen. 

RIGOLETTB. 

Et ee méchant huissier continue les poursuites, 
malgré là-compte que vous lui avez donné? 

GERMAIN. 

Mon Dieu, oui !... 

t HIGOLETTE. 

Oh ! si j’avais encore des économies , je casse- 
rais toulcs mes tirelires... (Germain va vivement 
prendre son chapon.) Vous allez à votre bureau ? 

GERMAIN. 

Il faut d’abord que je fasse une petite course à 
deux pas d’ici. 

R1G0I.LTTE. 

Qu’esl-ce donc? 

GERMAIN. 

Vous le saurez pins lard, et vous n'en serez 
pas fâchée. Dans un instant je reviendrai el je 
frapperai â relie pot le. 

(Monlraiii b poac üu fond.} 


HIGOLETTE. 

Et je vous ouvrirai ; moi, je vais monter arec 
monsieur Pipelet chez les Morel, je t&chcrai de 
les remettre un peu. Au revoir, n\on voisin. 

GERMAIN. 

A tout à l’heure. 

pipr.LET, à Gcnualn. 

Monsieur Germain, rendez-moi un service 
énorme... En descendant, regardez donc si Ca- 
brion est encore dans la rue... 

GERMAIN. 

Oui , monsieur Pipelet , je vous le dirai. 

niGOLETTE. 

Venez donc, Monsieur Pipelet. 

PIPF.LET. 

Voilà! En s>n allant.) Pourvu qu’il ne soit pas 
encore là avec sa grosse blonde. 

(Ils sortent tons trois.) 

oooooq oo©ccvooco««cccaooc«®«o jcooaocoe zcoeodoeooM 

SCÈNE VI. 

FERAND, seul. 

(Quand tout le monde est sorti par ta droite, on entend 
frapper à la porte de gauche.) 

Personne! je n'ai pu rien saisir do leur entre- 
tien... Celle lettre que j’ai vue tout à l'heure en 
bas, cette lettre cachetée aux armes de la mar- 
quise d'ilarvilic et adressée û Kigolelte, où peut- 
elle cire? Celle ouvrière ne connaît pas M m ®d'linr- 
ville , mais le prince la connaît, et il y a trois 
mots qu'il a Fleur de Marie en son pouvoir; de- 
puis ee temps, efforts, ruses, persévérance, fati- 
gues , tout a été inutile; mais où la caehe-Oit 
donc ? Ah ! celle lettre ! celte lettre... (Cherchant.) 
Rien î rien! (Tombant assis.) Moi! moi I à mon 
âge, dominé de la sorte. S'il y a des furies, au lieu 
de remords, elles ont choisi pour moi cet épou- 
vantable amour. (Avec rage.) Mats êloz donc de 
mon cœur celle main de fer qui l'écrase, ce feu 
qui le ronge!... El ma tête, ma tête, qui ne sait 
plus penser, qui oublie la réalité, et rêve... rêve 
toujours... (Sc levant.) Si on venait... il faut cher- 
cher, vite... (Cri «le joie.) Ah! la voilà !... la voilà!... 
C’est d'elle, elle a écrit cela! (Il Ht.) Elle est chez 
M UI * d’ilarvilic... Oh ! cette fois, lu es à moi, bien 
à moi , celte fois ! car je connais ta retraite .... 
l’audace et l’or feront le rcslc... Oui , l’or pe 
clic, je sacrifierai de mon or... de mon sang... P 
ne me coulera, rien... Je braverai tout... f a»c 
menace.) Le temps , l'absence , les obstacle. . uin 
de calmer ma passion , l’ont exaspérée jusqu'à la 
frénésie. 
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«KBMA1X, frappant , en dehors. 

Ma voisine, êtes-vous là?... Peut-on entrer? 

F ttl AND. 

Germain!... Qu’il ne me trouve pas ici. Remet- 
tons cette lettre. 

(Il va pour sortir par l'antre porte, il ^arrête brus- 
quement.) 

UIGOI.f.ttb , du dehors. 

LUI, dis À ton père que je vais remonter tout à 
l’heure. 

FER A N D. 

J’entends la voiv de Rigolelle... Ah! dan* ce 
cabinet. (Il « enclie.) 

o«v« 9 oo o ecoooocoocoo aceoococoocr: ©o ootooo^ooooooooo 

SCÈNE VII. 

RlliOLETTE, puis GERMAIN , FKRA.ND. 

BIGOLETTB , chantant. 

« Je vais revoir ma Normandie. - 
G h RM a in, dehors. 

Ma voisine... répundez-moi donc... puis-je en- 
trer ? 

BIGOLETTB. 

Voilà! voilà l Tiens ! j’avaisdonc remis le verrou. 

GERMAIN, entrant. 

Vous ne uf entendiez pas ? 

U1GOLETTR. 

Je rentre à l'instant... Eh bien ! votre visite... 
puis-je en savoir l'objet , maintenant ? 

GERMAIN. 

Bonne nouvelle! j’ai été chez un ami qui est 
riche, lui , et je l’ai prié de me prêter mille francs. 
HIGOLETTB. 

Mille francs ! cl qu’aviez-vous besoin de celle 
somme? 

GERMAJN. 

Vous ne devinez pas?... Ce pauvre Morel... si 
on le met en prison... 

HIGOLBTTE. 

Vous vouliez payer sa dette! Ah! monsieur Ger- 


main... ça ne m'étonne pas, non, niais ça me fait 
de l’effet tout de même. 

GERMAIN. 

Mon ami part demain matin pour un voyage , 
mais il m’a promis de faire tout son possible 
pour me remettre celle somme avant son départ. 

BICOLETTE. 

J'ai envie de monter tout de suite chez les Mo- 
ref pour leur dire... 

GERMAIN. 

Attendez, il ni a bien promis... mais je n’ai pas 
encore l’argent... Il ne faudrait pas leur donner 
une fausse joie... 

BIGOLETTE. 

Oh ! mon Dieu ! c’est vrai, ce n’est pas sur.. 

GERMAIN. 

Soyez tranquille, j’irai encore le presser au- 
jourd’hui. 

BIGOLF.TTE. 

Allons, c’est cela, bon espoir, descendez à votro 
bureau; mol, je cours porter de l’ouvrage rue St- 
Denis. Donnez moi mou châle, mon voisin, et ni* 
tachcz-le sous mon col avec une épingle... Tenez, 
prenez garde de me piquer... 

germain , soupirant. 

Oh ! mademoiselle Rigolelle... 

BIGOLETTE. 

Eh bien ! quoi ? 

GERMAIN. 

Je n'aime pas à vous servir de femme de 
chambre. ... 

BIGUI.ETTE. 

Bien! plaignez-vous!... Allons, allons, parlons, 
je n’ai encore rien fait... Je mets mon verrou... 
mon ouvrage,., je n’oublie rien... voire Lias jus- 
qu'en bas... Vous élcs un brai c garçon, mon voisin. 

(Ils sortent. ) 

FERA ND, sortant Un cabinet et écrivant sur un carnet. 

l*n mot à mon huissier, et demain , ntl point 
du jour, Morel est arrêté... la chaîne est à moi , 
je tourne contre ce misérable Germain f emprunt 
qu’il va faire, et il est jeté en prison comme vo- 
leur... dans une heure le MallrC-d’Êcole saura où 
est Fleur de Marie... 
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('ln<|ul«nie T»bt*»u. - lt» Morel. 


Le .Mire représente une numnrde. Au tend, les entant et M« Vanty. A droite, Madeleine Morel, dans u. 
graml tauteuil. Vm la gauche, établi asec une meule. Quelques pierres précteuaes briUem 1 cOlé. Du côte 
gauche une porte. Tonte la sei ne est faiblemeÿ eclairtc par une chandelle posée snr la table. Morel , épuisé 
par la fatigue et la Teille, a laissé tomber sa tête sur la meule et s'est endormi. 


* 


SCÈNE I. 

MOREL, MADELEINE, M"« VARNER , 

LKS ENFANS. 

(Mme Vanter, doni tout l'extérieur trahit PWÎoiisnie, 
sc lève lentement, parcourt la ebanibre et ta à ré- 
tabli.) 

MADELEINE , h mi-VOlx. 

Ma mcrc, où allez-vous donc ? N’allez pas là... 
Ne touchez pas aux diamans. Vous savez ce qu'il 
nous en coûte. 

(M®° Varncr sc chanfïV-r j la chandelle ; puis, on re- 
gardant avec avidité les pierres, clic sc brûle la 
uiain, et pousse un cri.) 

MOREL, se réveillant. 

Qu’a vcz- vous , la mère? Recouchez-vous, ne 
faites pas de bruit... Madelelne^cl les ctifans dor- 
ment. 

l'a II» fe des exfans, levant la tête. 

Je ne peux pas dormir. 

MADELEINE. 

J’avais peur de l’éveiller, Morel , sans rcla je 
t'aurais demandé à boire... 

MOREL. 

Tout de suite! Félix, va donner à boire à la 
mère. (A l’idiote.) Ah ! ça, allons-nous finir. Nous 
allons nous fâcher, couchez-vous tout de suite ! 
Au lit, au lit. (La vieille se couche en grommelant.) 
FÉLIX vient à son père en criant: 

Papa ! papa ! 

MOREL. 

Quelle vie ! quelle vie î 

madeleine, pleurant. 

Est ce ma faute, si ina mère est idiote? 

MOREL. 

Est-ce la mienne? Qu’est-ce que je demande? 
de me tuer au travail pour vous... Je ne me plains 
pas... Tant que j’aurai de la force , j’irai ; mais je 
ne peux pas non plus faire mon état et être gar- 
dien de fou, de malade et d’enfans. 

MADELEINE. 

Mon Dieu, que j'ai soif! 

Morel , i Félix. 

Donne vile, Félix. (S'arrêtant.) Mais ça va 
êlre trop froid ; ça le fera du mal. 


MADELEINE. 

Tant mieux! Tout sera fini. 

MOREL. # 

Madeleine, ne me parle pas comme ça, je ne le 
mérite pas... Tiens, je l’en prie, ne me fais pas 
de chagrin. 

MADELEINE. 

Mon Dieu! je ne veux pas t’en faire... mais 
quand je vois à quoi Je te sers , à quoi servent 
nos enfans... 

MOREL. 

Nos enfans! ils servent à me donner du cou- 
rage; sans eux, Je ne me tuerais pas à travailler; 
sans et», il y a long-lenps que le décourage- 
ment... que le désespoir!.,. 

MADELEINE. 

Oui, mais ces enfans, ces enfans ! 

MOREL. 

Tu vois donc bien qu'ils sont bons à quelque 
chose. 

MADELEINE, qui & bu. 

Mon frisson redouble, je n'ai plus la force de 
trembler. 

Morel, ôtant sa veste, et la mettant sur les genoux 

de sa femme. 

Réchauiïe-toi. 

MADELEINE. 

Oh ! lu es bon... J'ai eu tort tout à l’heure, il 
ne faut pas m’en vouloir... et quand je pense 
qu'avec un de ces diamans qui sont là... 

MOREL. 

Puisqu'ils ne sont pas à nous. 

MADELEINE. 

Mon Dieu ! que nous sommes malheureux ! 
Morel, assis sur le bras du fauteuil et lui tenant 
une main dans les siennes. 

Chacun a ses peines, les grands, comme les 
petits; car enfin sans ce diamant volé qu’il noos 
a fallu payer, nous ne serions pas dans la misère. 
Le travail et l’ordre ne nous avaient-ils pas donné 
l’aisance cl le bonheur? 

MADELEINE. 

Oui , mais en attendant, le boulanger ne veut 
pins nous accorder de crédit... Comment vas-tu 
faire ? 

MOREL. 

Je n’en sais rien. 
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MADRfgNE. 

Voilà le jour, £ins b rhamltlle qui brûle 
pour rie: j. (More) éteint la chandelle. ) Mais è quoi 
penses-tu donc? tu ne dis rien. 

MORF.L. 

Je pense à ce billet pour lequel on nous pour- 
suit. 

MADELEINE. 

Que M. Férand le paie. 

11 un f. i. 

Mais, ma fille . ce n’est pas à M. Férand à le 
payer, puisque c'est nous qui avons reçu l’argent. 
MADELEINE. 

Oh ! les riches, 1rs riches! 

MOB Fl.. 

Mon Dieu ! les riches ne sont pas plus mau- 
vais que nous... seulement ils ne savent pas... 
ils ne peuvent pas croire qu’il y a des gens mal- 
heureui comme nous. 

MADELEINE. 

Oh! tu es meilleur que moi, toi, et peut-être 
plus juste! Mon pauvre homme, reprends ta 
veste, tâche de te reposer un peu, de dormir, tu 
oublieras.... 

MOREL, allant à son établi. 

Dormir! oublier! non! non! je n’ai pas le 
temps, il faut que je travaille. 

SCENE II. 

f.e« Mêmes , BOURDIN, MA LICORNE, 
puis RIGOLETTE. 

bocrdin , entrant. 

Monsieur Morel?... 

morel, étonné. 

Dent hommes ! 

LES enfans, se levant et courant près de leur mère. 
Maman ! nous avons peur. 

MADELEINE. 

Mon ami, prends garde... 

MOREL, s'avançant. 

Que voulei-vous, messieurs ? 

BOURDIN. 

Jérôme Morel ? 

MOREL. 

C’est moi. 

BOURDIN. 

Ouvrier lapidaire ? 

MOREL. 

C’est mol. 

ROCRDIN, regardant avec étonnement le dénûmeut 
de la mansarde. 

Bien sûr? 

MOREL. % 

Encore une fois, c’est moi... Que voulez-vous ? 
Expliquez- vous... sortez ou j’appelle la garde. 

LES MYSTÈRES DE PARIS. 


BOURDIN. 

S’il y a quelqu'un qui puisse avoir besoin delà 
partie, c'est nous, vu qu’elle nou« prêtera maln- 
forle pour vous conduire en prison , si vous ré- 
sistez. 

non IL. 

En prison, moi? 

BOURDIN. 

Oui , â Clichy. 

(Rigolttte entre et reste stupéfaite et en silence.) 

MOREL. 

A Clichy ! 

BOURDIN. 

A la prison pour dettes; nous sommes gardes 
du commerce. 

madeleine/ 

Ah ! mon Dieu! c’est le billet de M. Férand. 

BOURDIN. 

Voilà le Jugement en réglé. 

(Abattement général.) 

RIGOLETTE. 

Ah! je m'en doutais... J’ai bien fait d’avertir 
M. Germain... 

MADELEINE. 

Morel, va trouver M. Férand. 

BOURDIN. 

Cela ne repartie pa* M. Férand, c’est M. Petit- 
jean qui fait poursuivre. Voyous, payez-vous? 

RIGOLETTE. 

Eh ! messieurs, vous voyez bien qu’il ne peut 
pas payer. 

BOURDIN. 

En ce cas, marchons ! 

MOREL. 

J’irai en prison, si vous le voulez. 

MADELEINE. 

Morel ! mon ami 1 

Morel, avec angoisse. 

Mais Je ne pourrai pas travailler en prison... 
on ne me confiera pas de pierres... on croira que 
je suis un mauvais sujet... 

MADELEINE, lui tendant la main qu’il va prendre. 

Ah ! mon pauvre homme! mon pauvre homme î 

RIGOLETTE, â part. 

El M. Germain qui ne vient pas! son ami sera 
parti sans lui laisser d'argent. (Allant à Bourdin.) SI 
je vous promettais huit francs, dix francs par mob? 

BOURDIN. 

Pour payer cinq cents francs et les frais? non » 
non , de l’argent comptant. 

RIGOLETTE. 

Je vendrai ma commode de noyer. 

BOURDIN. 

Allons donc ! (A Morel ) l'ne dernière fois, su;- 
vez-nous l 

MOREL. 

Eh bien ! faites jusqu’au bout votre métier... 
arrachez mes enfans qui me retiennent , dénouez 
de mon cou les bras de ma femme, livrez-nous 
tous à l’abandon, à la misère , mais je ne peux 
pas m’en aller volontairement, 
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/>crdin. 

Dame ! mon brave homme. c*e»t vous qui l'au- 
rez voulu. Il faut bien que nous fassions noire 
étal. 

nicoLETTE, poussant un cri de Joie. 

M. Germain ! 

omoooowmoooomc ooosaosoioss joooaojoaocosto-oovooa 

SCÈNE UL 

Les MT. ues, GERMAIN, put* le CIIOURI- 
NtUR, le Commissaire et FÈRAND. 

BOURDIN Cl ilALICORXE. 

Qu'est-cc que c est ? 

GERMAIN. 

Laissez cet homme. 

BOURDIN t se retournant et roulant sc mettre en 
déf'it^r. 

Voulez-vous vous opposer à la loi ? 

GERMAIN. 

Non, je veux vous payer. (Cri général.) 

BOURDIN. 

J’aime mieux ça, mais c'est drôle. 

MOREL, tenant à lui. 

Monsieur Germain... mais vous ne me con- 
naissez pas. 

GERMAIN. 

Faut-il donc être parent ou amis pour sc se- 
courir T 

MOREL, à Madeleine. 

Quand je le disais que ccufc qui ont qnclque 
choscsonl bons quand ils le savent. 

le CUOCR1N EUR, entrant. 

On m'a dit en bas qu'il y avait du bruit chez 
vous, monsieur Morel... Si vous avez besoin 
d'un coup de main, me voilà... 

RICOLETTE, nimitiaot Germain. 

On n'a plus besoin de rien. Il a payé. 

LE CnocniNEUR, prenant ta main de Germain. 
Tonnerre 1 c* est bien, ça 1 

RIGOLLT TE, & Bourdin et I Malirornc. 
Messieurs, nous ne voulons pas vous retenir, 
nous, et quand vous aurez rendu son reste à ce 
brave garçon, vous serez libres... 

BOURDIN, pendant que Màtkorne écrit sur l'établi. 
Voilà, mademoiselle. 

(Il lui remet une pttee d'argent.) 
RICOLETTE. 

Comment! oh Vous doit cinq ccnls francs, et, 
• sur mille francs, vous rend z cent sous. 

fcOÜRDIN. 

Cinq cents francs de capital, oui, pois quatre 
cent quatre-vingt-quinze francs de frais. 

LE CnoURlNF.UR. 

Oh I les bédouins !... Oh! les pousse-misère !... 

(Entrée du commiMa.rcO Tiens 2 monsieur le com- 
missaire!... 


morel, au commissaire, et arec crauue. 
Monsieur... que demai^p-vonl£ 

LE COMMISSAIRE^ 

Je cherche M. Germain. 

RICOLETTE. 

Le voilà, monsieur le commissaire, le voilà, 
c'est lui qui vicul de payer mille francs polit 
M. Morel. 

BOURDIN. 

C’est vrai, monsieur le commissaire. 

(Fcian l parait à la porte.) 
t.E COMMISSAIRE, à Germain. 

Vous êtes commis chez M. Fer and f 
GERMAIN, 

Oui, monsieur. 

LF. COMMISSAIRE. 

Monsieur, sur une dénonciation portée cornet 
vous, je sois forcé de vous arrêter. 

TOUS, excepté Féraud. 

Lui! 

GERMAIN. 

Moi, monsieur 1... Il y a erreur. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous êtes accusé d'avoir soustrait Trsudnlcti- 
fccinciil trois billets de mille ftaucs dans la caisse 
qui vous est coudée. 

GERMAIN. 

Qui a dit cela T 

FÈRAND. 

Moi , monsieur, qui ne sait pu transiger avec 
Fimprobilé. 

GERMAIN. 

C'est une infâme calomnie ! 

FÈRAND. 

Monsieur, il y a ifuclquc* jours tons me de- 
mandiez de vous avancer cinquante francs, vous 
ne pon diez donc p is celle somme que vous ve- 
nez tic payer, cl qui provient nécessairement do 
ce vol. 

GERMAIN. 

En effet, celle somme ne m’apparlieut pas. 

LE COMMISSAIRE. 

En ce cas, foites-en connaître l'origine. 
GERMAIN. 

Un ami vient de me In prêter et malin. 

LE COMMISSAIRE. 

Nommez cet ami , monsieur, son témoignait 
peut être d'un grand poids. 

GERMAIN. 

C’est M. Henri d'flcibtn, qui demeure place 
de l'Hôtel-dc-Ville, 10. 

LE COMMISSAIRE. 

Eh bien ! monsieur, allons chez lui. 

GERMAIN. 

Malheureusement II vient de partir â l'Instant. 
féraNd. 

Je n’ai rien à dfre; c'est à monsieur le commis- 
sure à juger l« valeur d'une telle Justifies lion. 
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ACTE 111, TABLEAU V, SCENE III. 

niGOLETTE. 


Mnto Je tw>l , que c'est vrai ; M. Germain 
a été hier chez ret ami , cl «I est levcnu me dire 
qu'il espérait avoir la somme aujourd'hui. 

LE COMMISSAIRE. 

En présence de faccusntion portée par un 
homme comme monsieur Férand, et des nllégi- 
(ions vagues que vous y opposez , je regrellc , 
monsieur, d’èlre obligé de remplir un devoir ri- 
goureux. (A Bourdin.) Monsieur, veuillez me re- 
mettre... 

MOREL, à Germain. 

Quoi ! pour moi vous avez fait cela? 

LE CIIOÜRINEVR. 

C'est égal , vous êtes tout de même un fameux 
cœur 1 

CE RM A IR. 

Oh! monsieur le commissaire, je vous suivrai 
sans crainte; l'erreur de M. Férand, si c'est 
une erreur, sera teconnuc. Soyez tranquille, ma- 
demoiselle Rigolclle. 

(Le cominissair»* fan signe à Germain «le le suivre, au 

moment oti Kigolettc, qui les suit , se laisse aller à 

sa douleur.) 

LE CHOfRlNEER, s’approchant d’elle, dit i mi-voix. 

Ne pleurez pas, mamsellc. En prison , il aura 
besoin d'un ami... on lâchera d'y pourvoir. 

(Il sort.) 

BOCRB1N, rendant l’argent. 

Ah ça! je n'en finirai doue pas! Allons, sai- 
sis tout ici, Malicornc. 

FÉRAND, i HlUtSSicr. 

Attendez ! A Morel, qui est resté accablé.) Mon- 
sieur Morel, voyons, soyez raisonnable, vous 
voyez bien que tout le momie partage votre dou- 
leur ; je viens offrir un à-complc, mais je ne peux 
pas tout faire, aidez-moi. 

MOREL. 

Monsieur, je n‘ai lien. 

FÉRAND. 

Tous avez celle chaîne qui a de la valeur. 

MOREL. 

Je vous ai dit que ma lucre... 

FÉRAND. 

Eh! mon Dieu! csl-cc dans un pareil moment 


que vous devez éconlcr les scrupules d'une femmo 
qui n’a plus sa tête? Voyous, profilez de son 
somme:!. 

MOREL. 

Eli bien ! vous l'emportez; In pensée de laisser 
ma famille seule et sans soutien me décidé. 
(Rodolphe entre et irtmi un Itdlcl à Bourdin, qui, aprCs 
avoir été payé, son avec Malicoror.) 

MOREL va â M wc Vanter, VappiOte i détacher la 
chaîne, pu * s'arrête et dit avec dé espoir : 

Ah ! le courage m<* manque... Celle chaîne. elle 
n*c4 pis ii moi, elle n'e»t pas même à ma- 
dame Varner. 

FÉRAND, avec impatience. 

Monsieur Morel! 

morel. 

Je vous dis que celle chaîne est un dépôt , 
qu'elle appartient aux parens d'une enfant. 
Rodolphe , qui a écouté ces doniivit utoll. 

Oh ! mou Dieu ! que dit-il? 

FÉRAND, enlevant la clialuc i .M“* Vanter. 

Je la liens ! 

MO R Et.. 1 

Elle appartient aux parons d'une jeune enfant 
enlevée à M*”* Varner. 

RODOLPHE, arrachant la chaîne des mains de Férand. 
Ma flllc ! 

TOCS. 

Sa Aile ! 

RODOLPHE. 

Tout ce qui reste de ma fille ! enlevée ! perdue l 
honnête Morel. 

MOREL. 

Oh ! pardonnez-nous I 

madeleine, ù Morel, lui montrant que les gardes du 
commerce sont partis. 

Et U vient de nous sauver !. .Mot s ngnenr, mol 
et les enfant voudrions bien vous remercier. 
(Rodolphe s’approche de Madeleine qui lui preud les 
mains, les enfin» senti i ses p ciis. 

FÉRAND, à part. 

Fleur de Marie, fille de la comtesse Sarnh... Le 
prince csi son porc... et la chaîne m'échappe... 
Oh ! que j’ai bien fait «l’écrire au Mailic-d École. 
Demain Fleur de Marie ne sera plus en leur peu* 
voir. 
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Sixième Tableau. — lie Pare de madame d'Hurville. 

t* tluUtro Kprbeuta one partie du pire de M m « d'HmllIe. A gauche, mur de clôture, interrompu rera le 
quatrième plan par une grille. Aux troisième et deuxième plans, un pavillon avec porte sur la scène. Au fond» 
pièce d'eau garnie d’une balustrade. A droite, arbres, charmilles. A quelque distance, & droite, est censée 
la ferme. 


, * 

SCENE I. f 

' i 

D'FIARVILLE , a«lae, FLEUR DE MA- j 

RIE , finissant d'arranger un bouquet qu'elle lui ! 

apporte. | 

i 

FLEUR DE MARIE. | 

Rcgardcz-donc , madame , le beau bouquet. 

M B!C D'il Alt VILLE. 

Il est charmant. 

FLEUR DE MARIE. 

Daignez l'accepter, je vous prie? 

D IIARVILLR. 

Avec plaisir, ma chère enfant... Eh bien!... 
vous vous trouvez donc heureuse ici?... 

FLEUR DE MARIE. 

Ah !... si vous saviez quelle est ma joie, lorsque 
chaque matin, je m'éveille dans la jolie chambre 
que j’habite... moi qui vivais naguère dans le 
plus triste séjour. 

M mc D'il ARV1LLE. 

Allons, allons, il faut chasser de voire esprit 
ces douloureux souvenirs... ne plus songer à ce 
tCmps-lâ? 

FLEUR DR MARIE. 

N'y plus songer? madame... N’est-ce pas de ee 
temps-là que date ma profonde reconnaissance 
pour vous cl monseigneur ? Toute méprisée , tout 
abandonnée que j'étais, n'a-t-il pas daigné me 
dire de consolantes paroles? Aussi , je pl ie Dieu , 
chaque jour, de vous combler de ses dons... Car, 
hélas! le pauvre ne peut que prier pour scs 
bienfaiteurs. 

M me o'n An VILLE. 

Eh bien! soyez satisfaite , mon enfant, vos 
vœux sont comblés... je puis vous en faire main- 
tenant la confidence , la signature de mon contrat 
de mariage avec le prince est fixée à demain soir, 
et , aussitôt après , nous partirons pour l’Alle- 
magne. 

FLEtn DE MARIE. 

II serait vrai... Oh! merci, mon Dieu... vous 
m'avez entendue! 

M œf d’H ARVII.LF. 

Et vous ne regretterez pas la France? 

FLEUR DE MARIE. 

Excepté Rigolette, à qui vous m'avez permis 


d'écrire hier, que pourrai-je regretter auprès de 
vous, auprès de monseigneur pour qui j’éprouve 
une reconnaissance presque religieuse. 

M roe L> Il An VILLE. 

Oh! vous avez raison... U n'y a pas une à me 
plus grande, plus belle que la sienne... Pourquoi 
faut-il que son cœur ail été si cruellement blessé... 

FLEUR DE MARIE. 

Lui... si bon , il aurait des chagrins?... 

M ln ® D ll AR VILLE. 

De bien amers: ee matin même il m'apprend 
qu’une circonstance fatale vient de réveiller dans 
son cœur les plus douloureux regrets, au sujet 
d'une fille qu'il idolâtrait, et qu’il a perdue toute 
enfant... C'csl pour cela que je vais le rejoindre a 
Paris. 

FLEUR DF. MARIE. 

Vous ne resterez pas long-temps? 

ymc D’Il ,\R VILLE. 

Non, mon enfant; dans laprcs-midi nous se- 
rons de retour. M** Dubrcuil, en présidant à la 
pèche de l’étang . aux apprêts du mariage du fer- 
mier Uastirn , qui a lieu demain, restera près de 
vous ; s'il y a , pendant mon nbsenceÆquclquo 
aumône à faire... vous savez que vous avez tout 
pouvoir... 

FLEUR DE MARIE. 

Merci , merci , madame... consoler les douleurs 
que j'ai senties, c'csl un double bonheur... Allons, 
puisqu’il le faut, partez pour quelques heures, 
votre présence aimée calmera le chagrin de mon 
bienfaiteur... Il avait une fille!... Ob! comme clic 
l’aurait aimé... adoré... car enfin , clic aurait en- 
tendu dire partout que son père secourait le 
pauvre, relevait le faible, donnait à l’abandonné 
force cl courage, et quoique née princesse, et 
prés du trône, elle eut été cnrorc plus ficre du 
cœur de son pcrc que de sa naissance souveraine. 

DUAU VILLE. 

Marie! Marie! ccs paroles , cet enthousiasme, 
sont notre plus douce, notre plus ebére récom- 
pense. 
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SCÈNE IL 

Lu Mimes, M“ Dl'BllEUI L. 

M'» p DCBREUIL. 

La voilure de madame la marquise vient d’arri- 
ver à U ferme. 

M®« IlII AH VILLE. 

Adieu , chère enfant... 

FLEUR DE MARIE. 

Permeltez-moi de vous reconduire. 

(Elle* sortent ; le Maltre-d’Ecole ouvre la porte du 
petit pavillou et les regarde s’éloigner. ) 

OcocMweecvOOb«owGoooooeo0oo<j&C'OOoegQego»jtooQ«aoo4 

SCÈNE III. 

Le MAITRE-DÉCOLE. 

Très bien, me voilà parfaitement au courant... 
Grâce à ce pavillon de concierge, dont je suis par- 
venu à ouvrir la porte donnant à l'extérieur, j'ai 
pu trouver un observatoire commode : si nous sa- 
vons bien mener notre barque, notre fortune est 
faite... On se dispute Fleur de Marie.. D’un côté 
Barbe-Rouge, de l’autre celle comtesse qui, pour 
'quelque intrigue d’héritage sans doute, a besoin 
d’une jeune fille sans parons, sans origine con- 
nue... Lequel des deux satisferons-nous, M. Fé- 
rand ou M m ® In comtesse Mac-Grégor?...Ke nous 
en inquiétons pas... Il faut, avant tout, se hâter 
d'agir... Depuis hier, rien encore! (Regardant & la 
grille.) C’est singulier, dans l'avenue... ce gros 
gaillard avec ce petit jeune homme... on dirait 
qu'il m'appelle.. .11 me fait des signes,.. C'est Fran- 
çois. 

©©cvoossocowowsoo.scooooiooiwooo&edcoQ &oosoi«©©g«o 

SCÈNE IV. 

LeMAITRE-D ÉCOLE, FRANÇOIS, SARA If, 
déguisée en homme. 

LE MAITRE-d'ÉCOLB. 

Toi ici? 

FRANÇOIS. 

La Chouette m’a dit d’amener... 

(Il ludique la comtesse.) 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Madame ia comtesse sous ce déguisement ! ma- 
dame la comtesse esf impatiente... (A François.) 
Vois sj l’on ne peut nous interrompre. 


A 

S Alt A U. 

Qu’avcz-vous fait ? 

LE MAITRE-D’feCOLE. 

Je n’ai pu prendre encore que des renseigno- 
meiu. 

SARAD. 

Vous aviez promis qu’hier soir... 

LE MAITRE-D'ÉCOLB. 

Les circonstances ne m’ont pas servi. 

SAR AH. 

El cette nuit? 

LE JUAITRE-D’KCOLE. 

Cette nuit... rien... J'ai eu beau rôder autour 
du château... peine inutile., entièrement impossi- 
ble. Evidemment on est sur ses gardes. Dés que la 
jeune fille met le pied hors du parc, des domesti- 
ques la suivent. 

SABAU. 

S’il le faut, Je doublerai la récompense pro- 
mise. 

LE MAITIIE- D'ÉCOLE. 

Mais que voulez-vous faire de la jeune fille?... 

SARAII. 

Oh ! ne craignez rien pour elle .. si mes espé- 
rances se réalisent, le sort le plus brillant lui est 
assuré... Elle est destinée a remplacer une jeune 
fille dont on pleure la mort depuis dix ans. 

LE MAITTlE-n’ÊCOLK. 

Ah ! je comprends... il s’agit de dire aux pa- 
rons : Vous croyez votre fille morte, clic ne l’était 
pas... 

SARAII, & part. 

Si mon plan réussit, le prince croira retrouver 
sa fille... nulro mariage légitimera sa naissance et 
mes rêves d’ambition seront satisfaits. (Haut.) 
Vous affirmerez tous les détails que je vous com- 
muniquerai sur l'enfant, afin de rendre la fable 
plus complète. 

LE M AITRU-D’ÊCOLE. 

Soyez tranquille. 

SARAII. 

Demain à dix heures du soir soyez chez mol. 

LE MAU RB- D’ÉCOLE. 

A dix heures j’y sciai. 

SABAU. 

Vous cnlrcrcz par la porlc du jardin qu'on lais- 
sera ouverte ... 

LE MAITUE-d'ÉCOLE. 

Rien!... 

SABAU. 

Je vous attendrai seule... nous conviendrons 
de tout .. mais il me faut cette jeune fille. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Mon intérêt vous répond de mon léîe 
SABAU. 

Dussiez-vous rester ici une semaine, un mois!... 
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LE MA TOR-R* ÉCOLE. 

Ce serait inutile, or» doit |wi tir dans la nuit de 
demain et emmener la jeune fille. 

s a r.v u. 

Eh bien! jusqu'à demain... Cet homme ne peut» 
il pas nous seconder ? 

FRANÇOIS. 

C’csl que je ne sais pas s» nous pourrons rester 
ici jusqu à demain. 

SAB AU* 

Comment ! 

FRANÇOIS, avec des signe* rt*1ntclllRenee. 

Là, dans le tillage, au coin du loin ne-bride, je 
viens de iceonnatlre la laitière, tu snxis. .. l h bien, 
elle csl en deuil... de sou mari. 

LE MAITRE-DÉCOLE. 

Diable !... 

FRANÇOIS. 

Tu vois qu’il ne tant |*s faire de vieux os ici.. 
LH MAU HL- B ÉCOLE. 

Ah! la lailiéie est ri» deuil?... Pardon , ma- 
dame, mais on peut fuite (T u ti obstacle un moyen... 
Vous n’avez aucune raison pour ne pas paraître 
de vaut cette femme? 

SARAH. 

Sans doute. 

LE MA1TBE-D* ÉCOLE. 

Daignez piciuiie la peine d at er Jusqu'au tour- 
nc-bridc diu* à Iqlaitii-ic que vous venez du rlm- 
tcau où Von a appris avec interet la mort de sou 
mari , les |»cilcs qu elle a «piouvtes cl qu'on est 
disposé à la secourir... Engagez- la à venir ce ma- 
tin Ici. 

SARAH. 

Mais à quoi bon ? 

lp. jiAimr.-D’ÉroLE. 

C'est rc que je n’ai pas maintenant le temps de 
tous expliquer... François va vous indiquer la 
maison de la laitière, moi c ne puis in’ éloigner... 
(Il les reconduit jusqu’il la grille, l’li tir de Marie ten- 
ue par la droite.) 

•cc-3fi&e^cc«cwoocoo»;osc^v 

set N 15 V. 

Le MAITRE D'ECOLE, F LE CR DE MARIE, 
puis FRANÇOIS. 

FL P.l‘ R DH SI A ni F. 

J'aurai laissé Ici ma boite a ouvrage où j’ai mis 
l'argent que m’adonne M me d'Han ilic pour 1rs 
pauvres. 

(Elle va vers le bauc, t«* VatirciTÊcpto rentre en 
scène.) 

le maituh-uTcole. 

*" Vous serez la dispensatrice du bien que nous 
pourrons faite, a dit BJ m <* d’HarvIHo à Fleur do 


Marie... Celte petite phrase n‘a Tair de rten, eh 

bien! die sulfil. 

FLEUR DE MARIE, t'apercevant. 

Oh! qu’oi-jevu!. Mon Dieu! mon Dieu! qui 
me sauvera? Col homme, que vient il faire Ici? 

(Elle se bWrttii d err i ère le massif.) 

LF MAITRE- D’ÉCOLE. $ 

J’ai basé là-dessus în réussite de mon projet... 
I! cri vrai que j'avais là sons ta main celle en- 
ragic laitière. (Voyaul entrer François.) Déjà... qo» 
te ramène? 

FRANÇOIS. 

La peur... 

LE MAITRE-D’ÉeoLR. 

Comment ? 

FRANÇOIS. 

Je nVt pu parler devant la comtesse. Ça va 
mal; Benoit et Barbillon sont arrêtés, et la 
Chouette m'a chargé d'une lettre pour loi, 

LF. MAITRl-D'ÉCOLE. 

Une lettre! (Il la prend ci lil.) « On a des soup- 
» puis... Hier, on Cil venu faire perquhi- 
» lions; à ce inoineut-!à, Barbe-Rouge est entré; 
» il voulait savoir si lu avais réussi... Arrête, 
» Interrogé, il a été obligé de se faire connaître... 
» Juge quelle a été ma surprise, lorsque j'ai re- 
» connu en lui... M. Férand, de la rue du Te*n« 
» pe. » S‘luterroiW|Mni.} Jacques Férand ! lui! 
lui en mon pouvoir! Je puis dune le dominer 
à mon luur. (Comin 'an: de lire.) a Connue il n’y 
»> avait lieu rontre lui, on l'a relâché aussitôt. » 
Jacques Férand, le voilà nton esclave! 

FRANÇOIS. 

Eb bien! que dis-tu? 

LF MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je dis qu’aussilùl que nous serons maîtres de 
1i petite, nous la conduirons chef la Martial, à 
H!e de* Ravageurs, c l nous irons tous deux ce 
soir à Paris, voir les affaires de plus près. 

FRANÇOIS. 

Tu cs donc sdr de réussir? 

Lr. 31 A ITR H -D’ÉCOLE. 

C’est ce que In vas voir... On vient... filons... 
(Il entre avec François dans le pavillon, dont il ferme 

la porte. Fleur de Marie sort* du massif. La musi- 
que indique des pas pUia 'tmius ) 

FLEUR DF. UABIE. 

A peine si je puià me sculeuir ! Ce n'est pas le 
basant qui amène ces hommes ici... J’ui tout en- 
tendu .. Ils machinent quelque complet contre 
moi... contre la marquise... contre mon bienfai- 
teur. . Avant ce soir ils sauront le j»éiïl qui les 
menace... Du inon< !•!.>. Ab! je veux être seule... 
je veux pouvoir pleurer... 
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SCliNE Vf. 


M** BOMBE». 

Insolente! tariez d’ici l Oser ainsi manquer à 


T LEUR DE MARIE. M“« DUBREUIL, la 
LAITIÈRE. PIERRE. Domestique# do 
«uatcou, Pécheurs, Paysan*, Paysannes. 

DtlREi IL, à riiter» paysans. 

Allons! apprêtez les fileb, c'est vous qui les 
lancerez, loul le monde les tirera... Le; femmes 
•ppréieronl les paniers. (A la laitière, qui est en 
deuil.) Ju' avcz pas pour, venez, mademoiselle est 
bien bonne. (Am moment où Fleur de Marie va sor- 
tit, M*»e Uubeeuit l'arrête.) Mademoiselle, voilà 
«ne pauvre veuve que M®* la marquise m'a dit 
de vous rcrommam! r. 

FLEUR dk MARIE, leudant, sans regarder, la bourse 
que lui a donnée M®® d'Ilar ville. 

Tenez, ma brave femme. 

LA LAITIÈRE. 

Ah I mademoiselle, moi el mes entons, allez, 
nous méritons bien voire pitié; apres trois mois de 
maladie qui nous ont ruinés, mon mari vient do 
mourir des suites des blessures qu’il a reçue# 
dans la Cité. 

FLF.t a DK MARIE. 

Qu’çntcnds-Jc... c’est vous î 

LA LAITIÈRE. 

Vous aviez entendu parler 1 

FL K CA DK MARIE. 

Oui , oui , Je dirai tout à M mc dTTarville, 
soyez sure que ses bienfaits... 

LA LAITIÈRE. 

M me Dttbrcuil avait raison «le dire que vous 
étiez bien bonne. (Elle lui prend la main pour la 
baiser. Fleur do Marie sc retourne, la laitière ta re- 
connaît et pousse un cri.) Ali! 

M roe niBUECIL. 

Qu’y a-t-il? 

LA LAITIÈRE. 

C’est elle! (La prenant par la main.) Mais re- 
gardez-moi donc en face ! 

lime RUEREUU., l'arrêtant. 
Malheureuse, que fui tes- vous? 

la LAITIÈRE, ci iant. 

Mes amis, c’est une de la bande qui a causé 
la mort de mon mari. 

(Tout le monde su rapproche avec tumulte et curio- 
ai té eu disant : — Qu'est-ce qu'il y a? Que dlt- 
clle?) 

M«« DIIBEC1L. 

Vous êtes folle! le chagrin vous égare, ina di- 
gne femme, vous vous trompez... Mais dites ieur 
donc que vous vous trompez. 

LA LAITIÈRE. 

Je me trompe! Tenez 1 regardez, comme la 
voilà déiz pale ; les deuU lui elaqueot, U misé- 
rable! 


mademoiselle ! 

LA LA1TIÈBE. 

Mademoiselle! C’est vous qui êtes folle!... Ma- 
demoiselle !.. une chanteuse des rues que j*ai vua 
irai ne i dans la Cité. (Murmures des paysans ) 
M me Dt iREtiL-, exaspérée. 

Chassez celle femme d’ici ! (Tout le monde reste 
immobile). Mais vous ne m’nvez donc pas enten- 
due? Je vous ordonne de chasser celle femme. 

(Murmures divers.) 
PIERRE. 

Si clic la reconnaît... Elle est dans son droit., 
on a fait mourir son mari. 

LA LAITIÈRE. 

Vous voulez chasser une pauvre veuve minée 
par des gredins... Mais dcmnndcz-lui donc si «lie 
nu tue connaît pas? 

M“C DVBREUIL. 

Mais l’cntcndcz-vous , mademoiselle?... 

LA LA1TIÈBE 

T'appelles -In, oui ou non, la Goualeuse? 
FUIR DE MARIE, à voix liasse et an milieu do 
plus grand silence. 

Oui. 

(Murmures des paysans. — Cri Elle l’avoue 1 ello 
l'avoua !) 

une DL BKEC1L. 

Mais quai? qu avoue- 1 clic?.., 

LA LAITIÈRE. 

Laissez-la répondre! elle avouera encore qn’ello 
vivait au milieu do ces bandits, qu’elle les con- 
naît tous. 

FLEUR DE MARIE, A voix basse. 

Je puis les connaître, sans jamais... 

M®* uu du f u il, s'éloignant. 

Ah ! la malheureuse I 

(A l’aveu de Marie, les groupes se sont portés en 
avant, l'entourent et la font peu h peu reculer par 
leurs menaces.) 

PIERRE. 

Il fallait l'appeler mademoiselle! Elle frayait 
avec les mailres, l'effrontée* 

fleur de marie, avec effroi. 

Mon Dieu I quel mal vous ai-je (ait, messieurs? 
PIERRE. 

Oui, son mari est inoit... Tu connais ceux qui 
l’ont frappé ! 

(Fleur de Marie a reculé ainsi jinqu'A la balustrade 
de I étang ; le Maftre-d' École a entr’ouvcrl la porte 
du pavillon, et regarde ce qui se passe.) 

„ LA LAITIÈRE. 

Il y a une justice nu ciel. (Avançant sar Fleur 
de Marie.) Tu ne vois donc pas ma robe noire, 
malheureuse! (Avançant toujours.) Les braves gens 
ont leur tour aussi !... Ah ! ta croyais qu’on no 
te reconnaîtrait pas! 
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FLEUR DE MARIE, reculant. 

Madame ! madame! vous voulez donc me faire 
tomber dans l'eau? 

LES PAYSANS. 

Ccsl ça{! c’eut (a ! à l'eau ! 

(M* Dubrcuîl pousse un cri d'effroi.) 
DtBui.i iL , se précipitant cuue eux ei Fleur 
de Mai ie. 

Malheureux! qu’al!cz-\ous faire ? 

LES PAYSANS. 

A l'eau ! à l’eau ! 

FLEUR DE MARIE 

Grâce! grâce! 

M m, ‘ DUBRLUIL. 

Arrêtez! SI elle est coupable, est-ce à vous à 
Caire justice? Eufcrmez-la jusqu'au «retour des 
maîtres. 


QUELQUES VOIX. 

Oui, oui, c’csl juste... ça vaut mieux. 

FL El R de MARIE, baisant la maiu de M“ e Dubrcait. 
Ah! vous me sauvez. 

QUELQUES VOIX. 

Oui, oui... en prison! 

(Fleur de Marie, effrayée par les imprécation*, recule 
prés du pavillon ; le Mal ire -d 'École la saisit par le 
bras, sans éiSF vu, l'autre à lui et ferme ta porte. 
Les paysans restent dans une attitude menaça utr. 
M ra « Dubrcuîl prend la clé de la porte.) 

*nie DlfiKKlUL. 

Maintenant, je vous déclare que je n'ouvrirai 
celle porle qu’à la marquise. 

(Ou entend un cri de Fleur de Marie clans le 
pavillon.) 


ACTE QUATRIÈME. 


Sepllt-iur Tublrnu.-L* I* ri mou. 

I* théâtre rcpréxcule un chxuSoir d. prison. Au fond, porte doim.nl »ur une cour. A droite, un guichet pir 
lequel ou Y, au greffe ; vers le deuxième plan, un poêle .utour duquel Mut groupés des prisonniers assis sur 
des bancs ou deboul ; ils êeoutcnl Piquet maigre qui est assis plus haut qu’eux, sur un gros billot de bois. 
Le Maltre-d’École est i la porte du fond et regarde au dehors. Barbillon écoule * la porle qui conduit au 
greffe. Benoit est icis le milieu du tbcâuc avec d’autres prisonniers. 


SCÈNE I. 

BENOIT, le MAITKK-D’ÉCÙLE, BARBIL- 
LON, PIQÜEVINAIGRE, pu» FRAN- 
ÇOIS, le père ROUSSEL , GERMAIN, 
Prisonniers. 

(Tandis que Piquevinalgie parle, par l’ouverture 
d’une dalle soulevée au milieu du théâtre, une 
maiu dépose de petit» sac» remplis de terre, que 
)c> prisonnier» . obéissant à Rrnolt , &c parlageui; 
les uns mènent de la Une dans leurs poches, les 
. auli cs[cn versent daiu leur casquette.) 

FIQUEVI MAIGRE. 

Pour lors ta fée dit à l'enchanteur... 

BENOIT. 

th bien ! après ? Finis donc ton conte, Tique- 
v malgré. 

, PIQÜEVINAIGRE. 

Midi va sonner. 

BENOIT. 

Oui cit-cc qui te dit qu'il est midi? 

S 


PIQUE VINAIGRE. 

Mon csloinac. 

BENOIT. 

Il avance de plus d’un quart-dheure. 

PIQÜEVINAIGRE. 

Je reprends... 

benoît , aux prisonniers. 

Faites donc muraille autour de lui; vous savez 
bien qu’on ne peut pas être sür d'un poltron 
comme Piquevinalgie. 

François , levant un iu»iatu la tète au dessus 
du trou. 

H n’y a plus que quelques pelletées de Un re à 

û* cr * (Il rentre daus le trou.) 

PIQÜEVINAIGRE. 

Pour lors, la fee dit à l’enchanteur : Tu protè- 
ges le vieux seigneur bossu, je protège le jeune 
troubadour qui est gueux comme un rat d’église... 
Mais c’e-it égal, il épousera la princesse et tous 
ses irésors. 

benoit, à rai-voix. 

Il nj a rien, MaHre-d'Écolef 

LE MAlTEE-a'ÉCOLI. 

Nu», la gardien M promène dans la cour. 
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benoit, & Barbillon , qui «coule au guichet d« 
gauche. 

Et loi, à ton guichet. 

BARBILLON. 

Le nouveau vcuu d'hier est toujours à l’ins- 
tr action. 

BENOIT. 

Veille bien, car ce Germain, avec son air lier et 
son désespoir, il ne me va pas du tout. (Se tour- 
nant «ers le groupe du poêle.) Eh bien 1 tu bâilles, 
Piquo inaigre ? 

PIQUE VIN A IG RE. 

C'est vrai, je ne suis plus en train de conler... 
C'est l'appétit qui m'6te la parole ; mais une au- 
tre fois je vous dirai Gringalet et Coupe en-Deux. 
Ah: ça. voyez-vous, c'est une histoire à faire des- 
cendre les oiseaux des branches pour yous écou- 
ler. 

BARBU Lo N, sc rapprochant, ft nil-voix. 

Le Germain, le Germain ! 

‘ benoît pousse un cri ; François saute hors du trou et ’ 
rcut tendre la main* un autre prisonnier qui y est 
encore et qui déjj lève le bras, mais au bruit des 
'ci roux de la porte de gauche. Benoit met le 
pied sur la dalle qui retombe ; les groupes, qui ont 
caché à Pique* maigre ce qui se passait, se disper- 
sent. Germain entre par la gauche et va s'asseoir 
tristement dans un coin ; les prisonniers s'éloignent 
de lui, excepté Piquet itiaigic. Le Mahrc-d’ École 
revient du fond.) 

François, bas à Benoit. 

Continent l'autre va-t-il sortir de là, maintenant 
que le nouveau est ici ? 

benoit, bas. 

Dame! il faudra qu'il attende le signa). (Au 
Maitre-d 'Ecole.) Es-tu sdr de lui encore? 
le ma rr uk- d’école. 

Comme de moi-meme ; il a eu de la peine à se 
décider à voler, leChourineur, mais il s‘y est bien 
mis à ce qu'il pgr.iil ; il a mente brisé un volet, 
et quoiqu'il ne soit ici que depuis ce matin, vous 
avez vu qu’il n'a pas hésité à travailler avec nous. 
benoit, a François. 

Tout est-il prêt ? 

FRANÇOIS. 

Il n’y a plus qu'un plancher à soulever, et on 
est dans une maison voisine ; le camarade ne fait 
plus qu’élargir le passage. 

PIQUE VIN AIGRE, lias ù Germain. 

N’ayez pas l’air lri»le comme cela... ils vous 
regardent d’un mauvais ceil ; il faut prendre son 
parti... ne pouvant être ni courageux, ni forl, je 
suis bavard. (Cris S nu-voix.) Le gardien! le gar- 
dien ! 

le père noc*SEL, entrant. 

Eh bien ! est-on sage par ici? 

RENOIT. 

Comme des anges, comme des petits anges, 

¥ 


LE PÈRE ROUSSEL. 

A midi vous allez passer au préau ; à cause des 
réparations qu'ou fait au bâtiment, celte salle va 
servir de parloir. 

(Le gardien reste au fond avec quelques détenus.) 

LE MAITRE-d'ÊCOLE. 

Alors, c'est ici que je vais recevoir mon homme 
d’afTaires. 

BENOIT. 

Toi, un homme d'affaires ! 

LE MAITRE-d'ÊCOLE. 

Te rappelles-tu un particulier qui avait une 
barbe rouge et qu'on voyait quelquefois dans la 
Cité?.* Il va venir ici prendre mes ordres, mais 
sans barbe rouge et déguisé eu honnête botmuc. 
germain, à part. 

Quel soupçon ! 

LE MA1TRK-DÈC0LB. 

Hier, quand, avec François, nous avons été ar- 
rêté» en Armant dans la Cité, je lui ai écrit ; il va 
venir. Tout ce que je voudrai, il le voudra, et si 
les amis ont besoin de .quelque chose , il faudra 
bien qu’il obéisse. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Au ptéau ! au préau ! il y a là des visiteurs. 

UNE VOIX, en dehors du guichet de droite. 

Duresuil, dit le Maltrc-d'École? 

GERMAIN, i part. 

Je vais savoir si je inc suis trompé. 

LE maitre-d’ ÉCOLE, voyant entrer Férand. 

Quand je vous disais... le voilà. 

GERMAIN, s'arrêtant prés de Férand, pendant que les 
autres prisonniers sortent. 

Monsieur Férand, je ne suis plus iuquict sur le 
sort des Morel. 

FÉRAND. 

Comment ? 

GERMAIN. 

Vous vous chargerez de leur avenir... 

FÉRAND. 

Pourquoi cela? 

GERMAIN. 

Paire que c’est vous qui avez volé le diamant... 
parce que vous êtes reconnu... enfin !... 

FÉRAND. 

Monsieur, je ne comprends pas les éuigmes. 
Cela ne m'empêchera pas d’aller tout à l'heure ic- 
commnnder votre affaire au greffe. Si vous avez 
quelque chose à dire, vous pourrez parler quand 
il vous plaira. 

GERMAIN. 

Soyez tranquille, je parierai. 

FÉRAND, bas, au Maltrc-d'École. 

Regardez bien ce jeune homme... 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Au préau ! au préau I 

uGcruiain sort avec k gardien.) 
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SCÈNE II. 

FÉBAND, ie MA ITBE-D'ÉCOLÇ. 

LE MAITRE-d'ÉCOLE. qui » regardé sortir Germât* 

Je le connais... (Juc lui vou çz vqusî 
rÉitAMn, 

Tout à l'heure... Mais comment êtes-vous ici? 
Je tous croya s au rhAlcati de M m * diJarvilic... 
le maitre-h'êcole. 

J'y sois allé... j'nl réussi... • 

rf-.nAsn. 

Vous avez retrouvé Peur de Marie? 

LT. MAlTUF.-p'ÉCOLR. 

Vos indicnlions étnirnt eirehcntct. 

FERA N». 

EHe est entre vos mains? 

LE MAI THE 'Bécote. 

Ce n'a pas étc sans peu:?.., 

FERA MD. 

Vous me la ramenez ? 

le maître- d'école. 

Un Instant ! il y a • > entplf à foire. 

DH AN». 

Voyons ! (Ils s'asseyciu.) 

l.E MAITRE* D'ÉCOLE. 

Apres avoir cmuhiit Fleur de Marie en lieu de 
» Dre lé , cl aj ré* avoir semé que lt pies uns de scs 
vclciuciusui Le b -ml de la Seine, pour f.» ire noire 
à sa mm l vuluntaire, j’ai eu la malheureuse id c 
de revenir à Paris. Un attivatil dans la Cité* j’ai 
élë arrêté, fondu. I i> i : mais, instruit par la 
Chouette de voire double personnage, j'ai pensé 
que nous étions as-ez unis pir le crime pour 
compter sur votre secours, cl je vous ai écrit. 
fera. no, voy.nn une ca*qH«iu» ronn-naut de i.i turc, 

et oubliée sur te banc pur on prisonnier, & pan. 

De la terre !...U*est étrange, 

LE MAITKE-n’Écot.E , avec ime sombre amrrtnmc. 

Savez- vous que c'e>l une grande découverte qu'a 
faite là la Chouette. AI» ! vous î les I llumine h 
d 'iible face... Ah ! c'ed vous le complice de vous- 
mème 1 conUUcni à larbç ntn«c de H lionne 
d affaires a lu net les verte* ! Comme vous comp- 
tiez tua sur l’utilrç î quelle dbrvètiyu ; quelle 
obéissance!... 

FÉRAMD, qui » suivi des lrarc% j piru 

Kneorc de la terre 1 (La daPc se swittvc un peu, 
el Pou aperçoit un liaul de tête q ii é- ouïe. I ciau.l ne 
perd rien de eejeu de sein*. Apercevant la dalle sou- 
levé-. (Haut.) As ez ! vous pouvez me perdre, mais 
vous êtes un hoanuc de sens, uous (tonnons nous 
entendre... 

LÇ ^AUUt-V*ÊCOLE. 

Soit ! mais je dois Fous dure franchement que 


je suis disposé à abuser de l'avantage que fai or 
sous 

fera md, a! Vint do cèté.dc la datte, qu‘ll frappe de a 
• canne. 

Votre ironie est amère... Parlons sérieusement. 
Quel prit mettez-vous à voltc silence? (Frappant 
la dalle de sa c«mc. — A pat i.) Le doit être la... 

LE MA ITBE-U’fccOLE. 

Si vous n'éliez qu'un scélérat sans constance, 
vous en seriez quitte pour une douzaine <iô 
mil e francs... mats l'austérité que vous avez 
affichée . mais la haute probité de voire carac- 
tère, mais la confiance illimitée « laquelle vutii 
avez fait croire, augmentent néresiaircnienl mes 
pr» tentions. Je ne vous demanderai cependant 
que dix ndlîc francs par mensonge. 

FIKAND. 

Trente mille francs? 

LE M A 11 RE D* ÉCOLE. 

Et plus lard nous nous lèverions. 

FÉn AM) , introduisant le liquide sa canne sous U 
datte. 

Nous nous reverrons. 

LE MAITRE- D*tC0L8 , lui SalsiiHRl If bTJl. 

Grand Dieu ! 

Fi R AMD. 

riail-ll ? 

LE K AIT CE D'ÉCOLE. 

Rien. 

FÉBAMD. 

Si fait. Il me semble qu'il y là un coar&nt 
d’air. 

le MArmc-n'ÉcoLE. 

Ah bien! on pc»«c bien â çrla td. 

FÉBAMD , gniilcvanl la datte. 

On a lot l , H n’y n i km de dangereux comme 
les Ouurans d‘a»r... Je vais prévenir le gardien. 
le maitbe-d'êcolr, i^néum vivement. 

Grâce 1 depuis trois mots on travaille i ce son* 
terrain. 

KF R AND. impérieusement. 

Où est Fleur de Varie? 

( I.a datte sc sou’îvcet «n voit la tOic d‘un heu.mt 
qui écorne. ) 

LF. SIA IT RC- D ÉCOLE. 

A nie des Ravageurs; d la Martial doit m'at- 
tendre avec elle, rc soir, au puni U’ Asnières , à 
sept ticures. 

FÉRAMD. 

A la bonne heure ! 

LE MAI TRE-D' ÉCOLE. 

Mais comment avez vous pu savoir que ccUe 
dalle?... 

FÉtuSD. 

Ce jeune homme que pï vous ai fait remarqué 
au çuiutcutiM U (A (W- i «Mi*. M 

vengeance ne se -fera pas long-temps attendre. 
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LE WAITRE-DÉCOLE. 

Ce serait lui ? le misérable!... noos devions ftilr 
dans deux heures. 

FÉRAXU. » 

Bien n’est désespéré : pour échapper aux soup- 
çons , c’est moi qu’il a chargé de vous dénoncer... 
Cela vous donne uu moins une heure. 

LE MAITRE I>*ÉCOLE. 

Une heure 1 nous a\o is encore le temps de pu- 
nir un Irailrc. 

FÉRAND. 

Et maintenant, à ce soir, sept heures, au pont 
d'Asniéic?. 

LE MAITBE-n LCOLB. 

Uais si l'évasion ne réussil pas? 

FERA ND. 

C’est que vous aurez laissé vivre Germain. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Mais vous qui connaissez .. 

FERA ED. 

Est-ce que je n’ai pas tout avantage à savoir 
mon complice hors des mains de la justice? 

LE MA IT RE-I> ÉCOLE. 

Vous m’avez menacé cependant... 

FER A ND. 

Four vous effrayer... Il fallait réfléchir avant de 
me répondre. 

LB MAITRE D ÉCOLE. 

C'csl juste ! Allons, il est p us habile que moi et 
je m'étais cru son innltic! Courbc-Joi devant lui, 
luisérablc , et utaidieoù il tVnlraiuc 
FLilANü , a lloussel, qui est entré sur les derniers 
mois. 

Voulez-vous me faire entier pour aller au 
greffe, s'il vous plaît ? 

ROUSSEL. 

Voilà, monsieur. {Après aroir ouvert il Férand, 
pailaui au dehors (tans la cour.) On |>ciit rentrer. 

LE MAirilE DÊCJLB. 

Pensons à ce Germain... cl trouvons le mo\cn 
de punir sa trahison. 


SCÈNE III. 

Tors les Prisonniers, y compris GE UM A IN, 
renucui eu tuuiulic. 

PfQCP.VINAlGRR, I vois basse S Germain. 

Eh bien ! vous venez de recevoir une lettre... 
De bonnes nouvelles sans doute?... 

GERMAIN. 

Oui... demain, grâce à une noble protection, 
j’espcrc être libre... 

piocbvinaigre. 

D’ici là... tenez- vous sur vos gardes. 

LB maitrb-d’ècole, vivement » Pfcpievlnafgre. 
Qti’oiu** que tu lui dis T 

# 


PIQCEVîNAKïBr. 

Mol ?... rien... Je repasse l’histoire de Gringa- 
let et de Coupc -en-lieu x. 

LE MAlTRE-li’ÈCOLE. 

A la bonne heure. (Prenant 6 pan Benoît et Fran- 
çois.) Écoutez, vous autres... il y a un traître 
parmi nous! 

FRANÇOIS. 

Un traître?... 

BENOIT. 

Nommc-!c un peu que j'çn fasse Justice... 
Voyons, parle., où est- il? 

LE maître -d’école, montrant Germain qui est S 
• gauche. 

Là!... 

(ici Pieqncvtuaigre écoule avec précaution. ) 
RENAIT. 

Le Germain! Comment sais lu? 

LE MAITRE D'ÉCALH. 

J’ai des prouves... c’est un mangeur! 

BENOIT. 

Attend* donc... tu m’y fais penser... Toqt à 
ITienrc le gardien lui disait que d’un moment à 
l’autre 11 serait appelé chez le directeur... 

VE >1 A 11 II i> d’école. 

Il ne faul pas qu’il y aille. 

benoit, «l’ua air révolu. 

Il n’ira pas!... Je me charge de lui... 
PIQUEVINAIGRE, effrayé, à part. 

Il est perdu! 

I.F. MAlTBE-n’ÉCOLB. 

Je le comprends... .Mais quand? 

BENOIT. 

Quand le gardien s’en ira. 

LE MAITRF.-D’ÊCOLB. 

Ce sera le moment de filer. 

BENOIT. 

Pendant que les premiers descendront, to Gçr- 
main aura n flirt! c à mol. 

LE maître- n école, montrant la dalle. 
L’autre est toujours là qui attend; et le gar- 
dien, s’en Ira-l-il? 

benoit. 

Gomme à l’ordinaire, pour manger la soupe, 
quand il nous verra bien occupés à écouter Pi- 
quevinalgre. 

LE MAITRE- D’ÉCOI.E, à Bcoofl 
Les amis sont ils en fonds ? 

benoît, bas. 

Comme loi et moi. 

le maitrf-d'ècole, bas. 

En ce cas, si l’évasion réussit, Il faut prendre 
rendez-vous ce soir au pont d’Asnières. 

BENOIT, bas. 

Pourquoi? 

LF. MAITRE D’ÉCOLE. 

Parce que l'homme de tantôt y sent; y t de 
quoi, «t on pourra le foirer à s'exécuter. 
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LES MYSTERES DE PARIS, 

PIQUEVINAIGUE, entendant sonner une demie. 


Il n'y a plus qu’une deini-heure. (A part.) Si 
je pouvais le sauver en faisant rester le gardien 
pour m'entendre... 

LE MAITRE 'D'école, bas à Benoit. 

Dis donc/le temps passe et j'ai des fourmis dans 
es jambes. 

benoit, haut. 

Allons, voyons, Pique vinaigre, ton histoire de 
Cuupe-en-Deux. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

C’estça, je ne serais pas fâché de vous voir bien 
sages pour m’en aller dire deux mots à mon po- 
tage. 

PIQUE VIN AIGRE, k part. 

Tirons de longueur. (Haut.) Ça va, messieurs, 
mais il y a une condition... J’ai des douceurs à me 
procurer... Je demande que l'honorable société 
me fasse un capital de vingt sous... Vingt sous, 
messieurs, pour entendre le fameui Piquevinai- 
gre! 

BENOIT. 

Allons, on le fera vingt sous quand tu auras 
finit 

P1QUEVINAIGRE. 

Après î non pas, non pas... avant. 

BENOIT. 

Ah ça! dis donc, est-ce que lu nous crois capa- 
bles... ^ 

PIQUE VINAIGRE. 

Mol... allons donc ! 

benoit. 

Je risque deux sous. (Avec intention.) Est-ce qu'on 
se montrera chiche pour un pareil plaisir? 
pique vin aigre, faisant sa collecte. 

Neor, dix, onze, douze, treize, c'est un mau- 
vais compte, et encore il y a un mouaco... Allons, 
messieurs les richards, les capitalistes et autres 
banquezingues. encore un petit effort... Il ne faut 
plus que sept sous ! sept malheureux sous ! Ah ! 
messieurs, vous feriez croire qu’on vous a mis in- 
justement ici ou que vous avez eu la main bien 
malheureuse. 

GERMAIN. 

En voilé dix! 

PIQUEV1NAIGRE, i part, et prenant les dissous. 
C’est un vrai chien à Brisquet ; il se met de- 
dan. lui-même... J'aurais gagné dis minutes avec 
ma quête. 

benoît, b», au Maltre-d’Ëcoie. 

Il va aller dans son coin comme à l'ordinaire... 
Sans, faire semblant de rien, Je vais me mettre 
prés de lui. 

P1QUEV1NAICRE, prenant Germain par I. main. 
Messieurs, le hanquoringuc est un bon enranl, 
j espère... One place d’honneuraupres du couleur. 
(Prenant Germain par la main. — Bas. Pcner garde 
à vous, II jr va delà vie. 


benoit, bas. 

Bien , J’aurai moins loin à aller. (Haut.) Ah çr! 
commence dune. Pique vinaigre. 

PIQUEVINAIGEE, i part. 

Allons, il faut parler assez bien pour retenir le 
père Roussel. (Haut. J Cric ! 

TOCS. 

Crac ! 

PIQUE VIN A 10 RE, 

Sabot! 

TOCS. 

Cuillère à pot ! 

PIQUE-VINAIGRE. 

Je commence : Il y avait dans la Petite-Polo- 
gne.... (Au pire Roussel qui (ut un pas en arrière.) 
C'était votre ancien quartier, je crois, gardien! 

LE PERE ROUSSEL. 

Non, je demeurais rue du Chat-qui-Péche. 

PIQUE-VIN AIGUE. 

Une rue où il y a un ruisâcaa au milieu, bleu 
jolie rue, ma fol! 

BENOIT, s'impatientant. 

Ah ça ! vas-tu parler, enfin ? 

P1Q U EVIN AIGRE. 

Il y avait donc, dans la Petite-Pologne, on 
homme si méchant, qu'on ('appelait Coupe- en - 
Deux ; il avait le teint couleur de revers de bottes, 
les cheveux rouges, les yeux verts et la langue 
noire. A ces agrémcns-là, Coupe-en -Deux joi- 
gnait le métier d’avoir je ne sais combien de tor- 
tues, de singes, de cochons d'Inde et de renards, 
qui correspondaient é un nombre égal de petits 
Savoyards ou d’enfans abandonnés. (Le gardicu fait 
tui pas pour se retirer. ) Père Roussel ? vous voulez 
voir Gringalet? je vais vous servir Gringalet. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Voyons Gringalet, puis je me sauve un moment. 

PIQUKV1NA1GRE. 

Gringalet , l'un de ces enfnns, cl le plus chétif, 
était battu par Coupe-en-Denx, par les singes et 
tous les petits montreurs de bêles. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Pauvre moutard! 

LE MA1TUE-D ÉC0LE, a Benoît. 

Le gardien ne s'en va pas... 

benoit, bas, avec colère. 

Tonnerre de lambin! finiras-tu? 

élQUEVINAIGRE. 

Gringalet était trop faible et trop poltron pour 
se revenger... il pleurait, et sa seule consolation 
était d'empécher les grosses bêles de manger les 
petites. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Al» ! cette idée. 

PIQUET INA IG RE. 

Ah! v'ié que ça vous intéresse père Roussel... 
Vous entendez bien qu'il ne se mêlait pas des 
affaires des renards et des singes, mais quand il 

• 
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voyait une araignée embusquée dans sa toile, 
pour y prendre une pauvre folle de mouche qui 
volait au soleil du bon Dieu, Gringalet abattait 
la loile, délivrait la mouche et écrasait l'arai- 
gnée. 

•B1V0IT. 

Ta n'es pas en train, Piquevinaigrc. 

PIQUEYINA1GRF,. 

Je ne suis pas en train ! Gardien, Je vous en 
fais juge... écoutez un rêve qu'eut une nuit Grin- 
galet. # 

LE PÈRE ROU- SEL. 

Eh bien I voyons, conte vite. 

benoît, avec rage* 

Je le lui conseille. 

PIQUE VIN AIGRE. 

Gringalet réva qn’il était une de ces mouches 
comme il en avait tant sauvées, et qu’à son tour 
il tombait dans une grande et forte toile où il se 
débattait, se débattait... Puis il voyait venir à lui 
une espece de monstre qui avait la figure de 
Coope-en-Deui sur un corps d'araignée... l'arai- 
gnée s'approche , le touche... il sent les grandes 
pattes froides et velues du monstre le saisir, l’en- 
lacer pour le dévorer , il se croit mort,.. Mais 
voilà que tout à coup il voit un Joli moucheron 
d'or, qui avait une espece de dard fin et brillant 
comme une aiguille do diamant, voltiger autour 
de l'araignée d’un air furieux. 

le père nocsSEL, s'asseyant. 

Ma foi , ça m'amuse. 

PI QUE VI N A IG RE, it part. 

Il est sauvé ! 

BENOIT, bas. 

J’ai des envies de les exterminer tous les (rois. 

UNE VOIX, en dehors. 

Père Roussel l à la soupe. Il n'y a plus que cinq 
minutes. 


le PÈnE roussel, se levant. 

A demain la suite. 

( Piqucvinaigre, voyant le mouvement qui se fait 
parmi les prisonniers, lâche en vain de retenir le père 
Roussel t quand il est sorti, H se rapproche un mo- 
ment de Germain.) • 

PIQUEVINA1GRE, s'enfuyant au fond. 

Garde à vous, monsieur Germain! 

BENOIT, se jetant sur Germain. 

Il a raison, car voilà ton araignée. 

(Le prisonnier qui était dans le -trou a levé la dalle et 
s’esi élancé sur la seine ; U saule à la gorge de Be- 
noit.) 

LE cnoURINEt’R. 

Et voilà son moucheron d'or. 

benoit, sc débattant et tâchant Germain. 

A qui en a-t-il , ce brigand-là ? 

le GnouniNEOR , protégeant Germain, 
i A tous ceux qui voudront tuer en traîtres un 
pauvre mouton du bon Dieu. 

(Aussitôt que le trou a été libre, le Mal tre-d' École s'y 
est précipité en criant : — Sauve qui peut î et a été 
suivi de plusieurs autres.) 

BENOIT Ct QUELQUES PRISONNIERS. 

A mort tous deux!... à mort!... 

PIQUEVIN aigre, rentrant, 
i La garde! la garde! 

I benoit, écartant des prisonniers et se précipitant 
dans le trou, an Cbourineur. 

Nous nous reverrons , je suis trop pressé celte 
fois-ci. 

LE CüOURINEUR. 

A ton aise! bonhomme. 

| (Il met le pied sur la dalle , quetqnes soldais sont en- 
. très en courant et se sont rangés au fond.) 

UN SERGENT, aux soldats. 

Feu, sur le premier qui bouge ! 

(Tout le monde reste immobile.) 




Huitième Tableau. — Ijc Pont d’ Asnières. 

Le théâtre est traiené p»r le pont d'Asnttrw. A travers iMnche» on «perçoit le» Ile». A gauche un peu de berge. 
Vers les premiers plans, k droilc, grand bateau amarré. 


SCENE î. 


* 


(Au lever du rideau, le Maltre-d’Ecole entre avec 
précaution par la berge, et va vers la première 
arche du pont.) 

Le MAITRE-D'ÉCOLE , M™e DUBREÜIL, 
Paysans, Violons, Noce, 

LE BAITEE-D’ÉCOLE. 

E»-tu IA, Martial î 


CNE VOIX, du dehors. 

Oui. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 
Arec Fleur de Marie ? 

LA VOIX. 

Oui. 

LE SAITEE-D'ÉCOLB. 


Garde-la jusqu'à re que je l'avertisse,.. Qu'est* 
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4 * 

ce que ce peut être que celle musique et ces lan- 
ternes qui viennent de ce côté... (Il s'avance impca 
pour découj iir cc qui se p»«v? sur le pont, où com- 
mence A paraître la idlc île la noce.) Ah ! je recon- 
nais, c’est la noce de la ferme de M roe Dubrcuii. 
Htne biBRyiL, s'anétaiU sur le pont, au moment 
où le collège est en \ue des spectateurs. 

Ah ça ! je m’arrête ici, comme jê voua l'ai an- 
noncé. Allez danser, vous autre», toute la nuit au 
Charriot-d'Or. 

PAYSANS, insistant. 

Venez avec nous, madame DubreuH... venez 
donc. 

H** DCBRtClL. 

Non, mes omis, je suis trop iriste de l'événe- 
ment d’hier... Quand M®® d'IInrv illc a tant de 
chagrin de la mort de cette pauvre petite Fleur de 
Marie... ce serait mal à moi d'aller avec vous... 

PArSAftS. 

Allons, puisque vous le voulez... C’es( dom- 
mage. 

M mc Ot BUF.IIL 

Pierre, voulez- vous me reconduire ? 

PIERRE. 

Votohtîer?, madame Dubrcnil. 

(Adieu*. ltt*«a DuPmiil retourné Sur Ses 

donnant le bras A Pierre, tandis que là noce re- 
prend ta marche au von de ta musique.) 

LE M AIT RE- D'ÉCOLE 

Ils s'éloignent... Je n'ai pas de temps à perdre, 
A dix heures ce soir il faut que je suis chez ma 
comtesse. Retourner à Paris!... est -ce bien pru- 
dent? J’aurai soin de nie munir de lamie qui tue 
rassure contre tout. . Mais au moment de «n’é- 
loigner, Il ne faut pcrdtc aucune occasion, Fé- 
raud va venir... (Au fond.) Voyons, avance, la 
Pégriolte. 

Fleur os MARIE, cn'ram de derrière b premiers 
arvlc. 

Que foulez-vous de moi ? 

LE MAITRE-d’ ECOLE. 

Peu de chose... Je vols bien que nous ne pou- 
vons aller ensemble. . En conséquence, je vais tout 
bonnement te remettre, comme tu étais, chez 
M. férand .. Tu y consens, n’rst-ce pas?... 

FLEUR DE MARIE. 

Vous vous êtes étrangement trompé en croyant 
que le contact de l'honneur et de la vertu ne 
m'avait inspiré aucun courage, aucun élan .. Sa- 
chez -le bien, maintenant, pour vous résister, je 
suis aussi forte que vous. 

LE MAITRE-b’ÉCOLS. 

Qu'cst-cc que lu dis? 

FLEUR DE MAniE. 

Je ne vous crains pas, vous dis-je... A votre lâche 
courage de me perdre ou de me tuer, j’oppose le 
courage de mourir. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Paroles que tout cela ! 


A 

FLEUR DB MARIE. 

Ce courage, c'est vous qui n e l'avez donné... 

LE M.WTHE-D I COLK. 

Moi? 

FLEUR DE MARIE. 

Oui, hier, par l’horreur que vous m’avci in* 
piric quand j'ai su que vous étiez voleur et as- 
sassin. 

LE MAItRE-R’fctdtE. 

Qne dit-elle? 

FLEUR PE MARIE. 

J’ai entendu hier voire conversation avec votre 
complice. 

LE MAlTRE-D'tCOLE. 
r Malheureuse! 

FLEUR DE MARIE. 

Dans nie où vous m'aviez menée, tt dont Je ht 
pouvais m’échapper, j’ai rtii me taire... mais vons 
m‘a\rz ramemept ès d’une roule, prèsd’un peut... 
j'y resterai jus |u’â ce qu'il |Kissequei«|n'iin, jusqu’à 
ce que nies cris appellent à mon aide ; cl douze 
heures après, je dis t e que vous êtes, ce qne vons 
avez fait. . Je ne veux pis être votre complice 
même par mon silence .. Fuyez donc, fuyez de- 
vant moi. car, vienne, une créature vivante, sur 
ma vie que je vous obnndontie, je vous te jure, je 
partei ail 

LE UAITRE-D'ÊCOLE. 

Diable ! ceci mérite réflexion. M 

FLEUR DE MARIE. 

Faites ce que vous voudrez, vous savez ce 
que je ferai , moi I 

LE maitre-d’ècole, à part. 

Je suis perdu , si elle le veut... la malheureuse 
se condamne... c’est ma liberté, ma vie, qu’il faut 
sauver... Mais si elle périt, plus rien de Fèrond, 
plus rien du cOlé de In comtesse. Pourquoi rien 
d’elle ! je puis encore y aller ce soir, lui laisser 
ignorer tout ce qui va arriver... Obtenir d’elle 
on lui arracher peut-être de quoi assurer ma 
fuite. . Fleur de Marie! encore tin crirnte... e»\- 
ce que je puis m’arrêter ! Le bateau qui est là 
est celui du Ravageur, une soupape qu’on lève 
d'avance laisse pénétrer l’eau qui doit le ttib- 
inerger. 

FLEUR DF. MARIE. 

Du monde sur le pont! 

LE M AiTRE-n’Ècoi.E, courant i elle et U xxUiisaot. 

Pas un mot, ou lu es morte ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, le CHOURINECR, entrant par la 
droite sur le pont, et TORTILLARD, par fa 

gauche. 

LE CItOÇUlMPR. 

Eb bien ! gamin ? 
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TORTILLARD. 

De quel ? 

le cnorniNECK. 

As-tu vu quelque chose? 

TORTIIXABD. 

J’ai tu la noce et la lune. 

le ciiocj; i > i:un . 

Et 3f. Germain? 

TOltTIl LARD. 

Il cherche Iè-bns, oui nbuids du petit bois. 

LE C1JOI HINEUU. 

C’est cependant par ici qu’ils avaient rendez- 
vous, je l'ai bien entendu hier du trou oû j’éiais 
enfermé. 

LE MAITRE- D'ÉCOLE , 1)3*. 

C’est le Chourincur! ( llcienatii Fleur de Marie, 
qui se débat.) Ne le do:ine p .s tant de peine, cYst 
uiol qui vais l'appeler. 

FLEUR DE MARIE. 

Vous ! 

LE MAITnr-D'l COLE, haut. 

Ohé ! Cliont'incur ! par Ici !... 

LE Cil "L'IU N El' U , irg.iril.JHt dit pont. 

Le Maitic-d'Êculc ! 

LE MAITRE D'lCOLÉ. 

Viens donc par ici ! 

Lte aiocfil.NCun. 

Je descends. 

TORT1LLAÏID , l’an étant. 

Seul t 

LE cnotni*fctli. 

Veux-tu pas que j'ai tende les autres? Tâche de 
retrouver 31. Germain , et dis-Inl que nous avons 
notre allai i«. 

( Lhourîiiviir disp.iralt un moment par (a gauche. 
Tortillant sort pir la ilro.ie. ) 

LE MAITRE -D'ÊCoLt , A part. 

Oui... c’est cela... De allé façon. ..*Jc me déhîir- 
ra«âe de lui aussi .. je foi» d’uue pierre deux 
coups... (A Fleur de Marie J l’.h l ieu, tu le vois... 
je me i ends à les vœ u .. je viens d’appeler un 
Qini... 

FLEUR DE arme. A rlfe-aiéroe. 

Je n’jr puis rien comprendre. 

LE Jl A 1 T IlE-o’ ÉCOLE. 

Tu n’as pas cunQ i nce? 

fleur de marie. 

Non. 

LE CUOïniXEl’R, cuiront eu scène sur ta berge. 
Pas même en moi , F!eur de Marie? 

fleur de marie , se léfugîaut vers lut. 

Eu vous , si ! 

le caoéRfttent, &u Mahrc-d’^cole. 
Maintenant, décampe! 

LE MAITRE D’ÉCOLE , haut. 

Décamp ri et pouri|ti .1 donc! est-co que tu 
n'étais pas prisonnier comme nous? csl-» que tu 
ne l'es pas évadé comme nu us ? 


LECHOC fUN F.CR. 

Sorti pir le gra:ul guichet , entends-tu ? Ah 1 
tu ns cru que je m'étais mis à biigaitdcr? Quand 
la patrouille m'a arreté dans la rue, fracturant 
un volet, c'ctail le volrtdcma chambre, et j’avais 
cltoi i mon moment pour être mis avec vous , et 
protéger 31. Germain , que vous miriez tué sans 
moi... 3lais, comme itcM permis de brKer son vo- 
let , pourvu qu'on le rarrommode, quand i’.il eu 
raconté mon affaire, mes motifs, et qu’on a ni ce 
qui sïlait passé, on m’a ri ail nez cl inls h la 
porte , ce que je voulais, parce que je savais oh te 
Irotiw. .car, de mon trou, hier, je Fai entendu 
avec ton Férand. 

IF. HAITRF-n’ÉCOLE. 

Eh bien! voici ce dont it s'agit : Fleur de 3îarle, 
pour des raisons qu elle vient de me dire, lie se 
plaît plus avec moi .. D’un autre rété, une ex- 
cursion à l'étranger nous est nécessaire... Tu ron* 
çois qu elle nous embarrasse... nous lui icudous 
sa libellé... Tu peux remmener. 

FLEUR DE MARIE. 

Dites -vous vrai? 

LE MAITRE- DÉCOLB. 

A l instant meme. 

LE CItOUItINECn. 

Fleur de 3Iarie, où voutcz-vousjiller? 

FLEUR DF. SIA ME. 

Au château de 31°“* d’ilarviile. 

LE CilOURlMUtl. 

Venez.... Maltic-d' Faite, lu a> encore quelque 
chose de bon. 

FLEUR DE MARlEt 

Alt t partons ! pai tous I 

(Ils montent ta berge.) 

I.E MAITRE D'ÉCOLE , bas. 

Pas encore. (Il pousse un ci i d'appel.) 

LE CQOURIXBUR, s'anél'aul. 

Qu’esi-cc que tu as fait là? 

LE MAITRS-D'icoii. 

K»t coque tu n’as pas entendu ? 

LE CUOUMNECU 

C’est un signal. 

LE MAlTRE-D’ÉCOLfe * 

Tu cs bien malin de le deviner. 

LE CDOUIll.VEl'li. 

Pour qui ce signal? 

LE MAITRE -P’ ÉCOLE 

Pour les amis avec qui je dois partir. 

LE cilou ni N eu u, redescendant en schie. 

C’est vrai... ils sont dans les environs, et c’est 
un piège que tu me tendais. 

LE MA1TRF-DÉCOLE. 

t'n piège, moi ! Est-ce que je savais que lu al- 
lais venir ? Fsi-cc que je savais que tu l’en irais 
par là? (Il es» allé au bateau qu’il dispose.) 

LE CIIOURlNEUn. 

Nous ne nous en irons pas par le chemin où 
tans doute on attend celte molbcuteuse enfant. 


ACTE IV, TABLEAU VIII, SCENE IL 
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LE MAITEE-D'écOLE, entrant dan» le bateau. 
Va-t'en par où In voudras I 

LE cholbin eue va à loi et le laML 
Sors de là. 

LE «AITRE-ll'écoLE, H débattant. 
Pourquoi î 

LE CHOUMXEl-E. 

Je veut ce balean. 

LE BUTEE- II' tCOLE. 

11 n’est pas à moi. 

LE CHOC El TEL' R. 

Je suis aussi bon que loi pour le rendre. (A 
Fleur de Marie.) Entrez, mon enranLça méconnaît. 
LE SIAITRE-d’école , voulant reprendre le bateau. 

Nous avons besoin de ce bateau pour fuir. 

LE CUOCUINEUU, entrant dans le bateau avec Fleur 
de Marie. 

Nous aussi. 

LE mai tu F. -d’école , voulant retenir le bateau. 
Cest notre dernier moyen de salut. 

LE CH OU RI N Et’ R, le menaçant. 

Gare à la gaffe! 

LE maitre-d’ÉcoLB , donnant un nouveau signal. 
A moi, les amis! 

•LE CHOURINEUR. 

J’en étais sûr. (Poussant le bateau au Urg*.j 
Maintenant, nous sommes sauvés I 
LE MAITRE-D’ÉCOI.E, 

Ils sont perdus. 

FLEUR DK MARIE. 

Mon Dieu» je vous remercie de m'avoir envoyé 
un sauveur. 

LE MAITRB-D’ÉCOLE. 

Filons à File des Ravageurs d’abord, et à dis 
heures à Paris... chez la comtesse Sarah... 

®°° ‘ r txMCv? f !/ ' , ^’ooeooooeoooeeeoeoooo«5«eoooeeese<ieoo«>o 

SCÈNE III. 

Le CHOURINEUR, FLEUR DE MARIE, 
TORTILLARD, GERMAIN, Paysans. 

FLEUR I»E MARIE , à genoux dans le bateau, pendant 
que le Chourineur rame. 

Mais voyez donc ! (Se relevant.) De l’eau, de 
l’eau ! 

l.K cnor RI > EUR, ramant toujours. 

Ce n’est rien, n’ayez pas peur! 

FLEUR DK MARIE. 

Elle monte! elle monte I 

LE CHOURINEUR , Jetant les rames. 

Triple nom ! une trahison ! 

(Il ôte sa veste.) 


FLEl'R DE VIÀTUE. 

Ne m’abandonnez pas ! 

LE CHOURINEUR. 

Je crois bien ! 

(La barque brune la pile du pont et sombre.) 
FLEUR DE MARIE. 

Au secours ! au secours! 

(Le Chourineur, d’une main sattach? à un anneau du 
pont, de l’autre bras il la soutient évanouie.) 
germai x , arrivant avec Tortillard sur le pont. 
Un bateau qui chavire! Du secours! à La maison 
là-bas ! du secours I 

tortillard, traversant le pont en couraot. 

Oh ! oh ! par ici I 

le chourineur, a Fleur de Marie. 
Tenez-vous bien. Je ne vous lâcherai pas. 
GERMA 15. 

Du courage! Cramponnez-vous bien! Des cor- 
des! des cordes ! 

LE CHOURI5EUR. 

Cherchez un bateau, la petite se trouve mal... 
et mot pas bien. 

PAYSANS, qui sont accourus. 

Il n’y a pas de bateau par ici. 

GKitMAix, sautant du pour. 

Oh ! je n’ai pas le. courage de les regarder ainsi. 

PAYSA5S, voulant le retenir. 

Qu’est-ce que vous faites? 

(Germain saute du pont dans la rivière.) 

LE CH0ÜHI5EUR. 

Il veut que nous mourrions trois ! 

PAYSANS. 

V'Ià un baleau ! »'li un baleau !... (Un baleau 
monté par un paysan sort de derrière crin qui sam 
•marrés i la berge de droite.) Dépéehci-rous ! en- 
core un peu de courage ! Vite ! rite ! On Tient I 
on Tient I (L’homme qnl conduit le bateau prend Fleur 
de Marie des brus du Chourineur.) Elle est sauvée ! 
Bravo ! braio I vivat t 

le ciioijrinecr. 

Occupez-vous d’abord de la petite... 

PAYSANS. 

El vous, Chourineur ? 

) LE CUOL'RINErn. 

N'ajei pas peur... je ronnois l'élément... j'en 
mange tous les jours... 

(Le bsieau s'éloigne du pont.ei le Chourineur se laisse 
tomber S l’eau. L'homme du baieau lès e son cha- 
peau. On reconnaît Férand.) 

FKRAMI. 

Celte fois, elle ne ni’ecbappera pas 1 
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ACTE V, TABLEAU IX, SCENE IL 
ACTE CINQUIÈME. 


Neuvième Tableîm.-iM Martin!. 


Le théâtre représente Y inférieur de la cabane de Martial, dans l'Ile des Ravageurs. Fileta et autres Instrumeni de 
pdebo. \ droite, ver* le deuxième plan, porte conduisant à une pièce d’en t rte. Au fond, croisse au tr^ersde 
laquelle on aperçoit la rivière. 


SCÈNE I. 

Le MAITRE* D'ECOLE , BENOIT, FRAN- 
ÇOIS, BARBILLON, et U LUX AUTRE» 
Frison mi ers évadés. 

( Au lever du rideau , le* habits on désordre et 
couverts de pousSiète , ils sout groupés à terre et 
autour d'une mauvaise table, dans l’attitude d'hom- 
mes découragés. ) 

BENOIT. 

Nous voilà bien lolis maintenant ! Tu ne pou- 
vais pas atlcndrc que le Feront! fut venu et qu'on 
l’eût plumé? 

LF. M A I TR E-D* ÉCOLE. 

Est-cc que le plus pressé n'était pas de cher- 
cher n se défaire de celte petite espionne? Tant 
pis pour le Qiourineiir s'il s'est trouvé là. 
BENOIT. 

Il nage comme un Tcric- Neuve. Où est donc 
François? 

LE UAITRE-D'ÉCOLB. 

Il est resté en observation à la tête de Hic. 
Tiens ! le voilà ! 

BENOIT , à François. 

Qu’cst-cc qu'il y a ? 

FRANÇOIS. 

Un bateau qui descend à I i le. 

BENOIT. 

Des gendarmes? 

FRANÇOIS. 

Non ! il n'y a dedans qu'un homme qui rame, 
et à la | roue quelque chose de blanc. 

BARBILLON , à la fenêtre du fond. 

Ils abordent. 

BENOIT, qui est aussi à la fenêtre. 
t> blanc , c'est une femme évanouie qu'il em- 
porte. Il vient de Ce côté. 

LE UAITRE D'ÊCOLE, à la pottC. 

Mes amis, c’est Férand ! (A la cantonade.) La 
Martial , reçois- le , cl envoie-le par Ici. (Il ferme la 
porte. ) Ne vous montrez pas, le voilà qui entre, 
écoutez ce qu'il va dire à la Martial. 

BENOIT, écoulant. 

U lui recommande d'allumer du feu Cl de faire 
revenir la jeune fille. 

IM HVsièbes hf i*vr.*»« 


LE SIAITRE-D’ÉCOLE , regardant par le trou de la 
•mure. 

C’est Ftenr de Marie! vivante... (A part.) Entre 
les mains de Férand ! Vaincu, toujours vaincu 
par lui î... Que Satan m'offre une revanche, et je 
la prendrai large et belle. 

BENOIT. 

A vous! le voilà. 

( II* sc reculent ter* le fond , et Férand entre saus 
les \uir. ) 

SCÈNE IL 

Les Mêmes , FÉRAND. 

férand, se croyant seul. 

Encore une Ms le sort m'est favorable; je ne 
fuirai pas seul , elle m'accompagnera. 

LE MAITRE-D ÉCOLE , Venant & lili. 

El moi qui craignais tb vous faire attendre, là- 
bas, au pont d'Àsniércs. 

FÉRAND , surpris. 

Vous id ! 

LE MAlTUE-n'ÉCOLE , montrant les autres qui 
v'aranccnt. 

Avec quelques amis. 

FÉRAND. 

Un piège?.., 

LE MAlTltE-b'ÉCOLR. 

Votre discrétion , ce malin, nous a rendu un 
grand service; il faut que voire générosité achève 
uuc œuvre si bien commencée. 

FÉRAND. 

Qu’entendez-vous par là ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Nous sommes obligés de pari ir, et noos n'a von* 
pas de quoi payer les frais de voyage. 

FÉRAND. 

La position est embarrassante! 

LE MAITRC-D'ÉCOLB. 

Moins, depuis que vous êtes là. 

FÉRAND. 

J'aime les questions nettement posées, 

F 

k 
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LE MAlTRB-D'ÉCOt.K. 

Vo'ci qui ne laisser:» rien à dé>ircr. Vous allez 
donner à l'un de nous un 6 rit qui lui feia ouvrir, 
rue du Temple, grandes cl pclllcs portes; vous 
lui donnerez encore clé* de bureau, smél aire, cle. # 
cl, quand il sera de retour ici, n\cc un résultat 
satisfais lit , nous p>urrrz volts en aller, comme 
chacun de nous, dans un pays ou les ycti\ soient 
moins ouycrls cl les patlct do piuou moins 
béant 

férand. 

El si je refusais? 

le mai tr e-ü* école , lui rnontraot on stylet. 

Il est empoisonné. 

BENOIT. 

Et la rivière... 

FÉBAND. 

Voilà qui osl nel, cl je réponds d’une manière 
non moins précise : Je sais donner l'écrit que 
vous dicterez , je rcmcllrni les dés , de. Voire 
envoyé visitera tout auc soin, cl. à suit retour, 
je ne serai pas surpris, mais vous sciez bien 
désappointés du mnigic butin pour lequel vous 
aurez risqué son cou cl le vôtre. 

LE MAITRE-D'ÉCOLB. 

Le Irésor est donc déloge ? 

FÉBAND. 

Mauvais plaisant... Est-ce qu’on n’a pas tout 
saisi chez moi? 

BENOIT. 

Il nous faut de l’argent . entendez-vous? De 
pins honnêtes que vous y oui passé pour le meme 
motif ; ainsi , de l'argent , beaucoup d'argent... 
Continent? je tn’cn moque... arrangez-vous, et 
vile, tnnis j'en veux. 

FÉRAND. 

Je vais vous dire ainsi ce que je veux. Vous 
allez tous partir, même la femme qui est là , et 
vous me laisserez tout à l'heure, à l'instant , seul 
dans celle Ile avec Fleur de Marie. 

LF. MAITUE-D'ÉCOLE. 

Elle a mes secrets! 

FER A ND. 

Soyez tranquille, elle ne vous trahira pas. 
Combien y a-t-il de balcaqx ici ? 

LE MA1TRE-DÉC0LE. 

Le nôtre , un la bas , an bout de la pointe de * 
l'ile, cl celui que vous avez amené. 

FERA ND. 

Etau bout, de l'autre côlé? 

LE Il AlTKE-lI ÉCOLE. 

Pas un. 

FÉRAND. 

En déharquant, vous ferez couler voire botcati 
de manière à ce que personne ne puisse venir Ici. 
BENOIT, prêt & éclater. 

Ah ça 


LE VIT.V5 O'èSVLK. 

Écoulc-le donc. 

FÉRAND. 

Fl do ce moment, ici, en France, ailleurs, 
partout , j’aurai le ilioil de tuer celui qui fera un 
geste, dira un mol, indiquant qu’il me confiait. 

LF. MAITRE D'ÉCOLE. 

Diable! les conditions sont dures. 

FÉRAÏID. 

Parce que le prix est magnifique. 

LC M AITRË-DÉCOLE. 

Quel est il? 

FÉR AND. 

Une fortune. 

rois. 

Une fortune! 

BENOIT. 

Si lu tiens ce que lu promets là, je le jure au 
nom de Ions, et ces senuens là ou les lient, je te 
jure que tout ce que lu veux sera fait... Mainte- 
nant, parle. 

FL R.\ ND, montrant te MaUrç-d’fcol«. 

C'est à lui de parler. 

BENOIT. 

Comment ! 

FLRAND.au Maîirc-d*Ecole. 

Est-ce que ce n'c*l pas cette nuit que le prince 
de (iéroUtein épouse la marquise d’Uanrillc? 

LE UAITUE-D'LCOLE. 

Oui. 

FÉR AND. 

Esl-cc qu’ils ne doivent pas partir aussitôt après 
ta cérémonie? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

C’est vrai encore. 

FERA NO. 

Leur route n’cst-clle pas de traverser le bois dé 
la Garenne, qui entoure le ihàtrau ? 

LE II AIT RK- D'ÉCOLE. 

Parfaitement exact. 

FÉRANO. 

Combien faudrait -Il <1 hommes déterminés pour 
arrêter la voilure malgré les postillons et les do- 
mestiques, et s'emparer de la casscllc du prinre 
contenant trois cent mille francs et les diamans 
de la marquise estimés le double. 

LK MAITRE-DÉCOLE. 

Six hommes... 

FÉRANO. 

Complez-vons? 

LE IIAITBB D’ÉCOLE, 

Il a raison... c’élait l'homme de confiance de 
M^d’llar ville; il a d t lui remettre... lle*t notrç 
ami , notre sauveur! je le croîs .. nous devons le 
croire. 

TOUS. 

Oui ! oui ! 

FÉR AND. 

Que vous êlcs lents à comprendre ! 
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BENOIT, à Férand. 

Au bois de la Garenne... Vous ne nous trompez 
pas Y... 

FÉRAND. 

A cinq cents pas dti château... Un million. 

LE HAITnE-D'ÉCOLE. 

11 est à nous !... 

BENOIT. 

Avant le jour... riches Ions!... 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

Sui ver-moi, vous autres... Venez, venez... 

FÉn and , inonliaut la fenêtre. 

Non, par ici. (A Barbillon.) Vous, emmenez la 
Martial. 

(Les autres sorlcn’. pvr la fenêtre. Presque aussitôt on 
voit passer au fond la Maniai avec Barbillou.) 
O0ocooooaoooooc««oeoeo,ooooo>oooooo&ooo aooooo dooeoo 

SCÈNE III. 

FÉRAND, seul. 

parlez, vous qui pensiez faire de moi une vic- 
time, cl dont je fais mes instrumens... Vertus, 
faiblesses , vices, crimes, j’ai tout su m'asservir, 
comme ces menaces qui grondent sur im<f depuis 
hier. J’ai su m’en jouer. Mon projet de fuite avec 
les dépouilles de mes dupes est un peu hûté, voilà 
tout.. Mes deux passions, ma double vie, mon 
trésor cl Fleur de Marie, j'ai tout gardé... mon 
trésor, ma cassette cou liée à la terre, ou nul élre 
humain ne peut la trouver. Fleur de Marie, 
rieur de Marie qui me suivra... Il le faut , mes 
promesses , mes prières la décideront , je l'aime 
tant ! j’ai tant d'or! ( Allant à la rroéirc. ) Ali ! ils 

abordent... manqueraient-ils à leur jiromesse 

Non , le bateau disparait, je suis seul... personne 
ne peut venir... (KcganUmi par la porte resté • ou- 
verte.) Fleur de Marie !... encore évanouie.. Non, 
elle a fait un mouvement, elle sc soulève, elle 
vient... Instans rêvés! inslaiis appelés de toutes 
les voit d'un cœur trop long-loup» comprimé! 
heures d’expansion, de liLcrté, vous voici eulin! 

SCÈNE IV. 

FÉRAND, FLEUR DE MARIE* 

FLErn DE MARIE, accourant égarée. 

fiotivez-moi ! sauvez- moi ! 

FERA nd, la recevant dan» scs bras. 

Il n’y a plus de danger! 

fleur de marie, reculant avec effrot. 

Vous !... grand Dieu I 

FÉRAND. 

Moi , qui vous ai arrachée ù uno mort ccrlainé. 


FLEUR DE MARIE. 

Eh bien! soyez généreux tout h fait , ramenez- 
moi pics des personnes qui m’avaient recueillie. 

FÉRAND. 

Ne pensez plus a elles. 

FLEUR DE MARIE. 

Mais , sans elles, que rai <-jc devenir t 

FÉRAND. 

Si tu veut, ton soit va devenir aussi brillant, 
aussi hcuicux qu'il a été Jusqu' 'ici misérable. 

FLEUR DF. MARIE. 

Je ne vous comprends pas. 

FÉRAND. 

Où tu veux aller, ta p silion serait su bail ente 
et précaire; avec moi lu légueras. Nçus aussi, 
uous quitterons la France. 

FLEUR DE MARIS. 

Moi ! fuir avec vous! 

FÉRAND. 

Tu crains que je ne le rondnmnc à une vie mo- 
notone et triste comme celle que je menais dans 
ma misérable demeure ! Rassure loi ! Assez long- 
temps j’ai vécu de contrainte, de privations, de 
sordide avarice ..comme un autre, puisqu’un au- 
tre, j’aime le luxe, le plaisir, les fêles, cl j’ai main- 
tenant de quoi satisfaire à ce luxe que lu parta- 
geras. 

FLEUR DE MARIE. 

Moi! moi ! 

FÉRAND. 

Oui, toi. Oh ! tu ne me connais pas. Tu m'as 
vu soucieux et oustére, accablé... sous le poids 
des afln ires, courbé sous une humilité feinte; lu 
m’as cru vieux, triste cl sévère. Non 1 non ! je 
suis jeune encore par mou énergie comme par 
mon audace. 

FLEUR DE MARIE. 

Ah I j'ai peur... 

FÉnAVD. 

Que faut-il donc faire pour le rassurer ? Fant- 
il l'avouer ma faiblesse? Eh bien ! oui, je l'aime 
comme un insensé. Après Ion départ de • hrzmoi, 
tu ne sais pas ce quej’ai souffert .. oui. soulîcrt... 
Intérêts, devoirs, argent, j'oubliais toril... je no 
pensais qua loi... je ne voulais que lui... Je t'a 
trouvée... je t’ai sauvée... cl maintenant on me 
tuerait plutôt que de l'arracher à muii amour... 
Nous ne nous quitterons plus. 

FLEUR DE MA II IF. 

Vous ne me forcerez jamais à vous suivre... ja- 
mais! " 

FÉRAND, 

Mais tu oublies doue que tu es en mon pou- 
voir ? 

FLEUR DE MARIE, voulant fuir. 

Ah! 

FÉRAND, la retenant. 

Non ! rassurc-toi... Jç n’abuserai pas de ce pou- 
voir; mais au moins... sache-moi gré d’$trc il R 
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lis pieds, humble . soumis , implorant... Tnis- 
loi : Laisse-mol parler... n'éeoulc que mes prières, 
n'cnlends que les plaintes de celle passion incon- 
nue, impitoyable, de relie passion qui dompte, 
qui «rituel toutes lesanlics lussions... Ne sens-tu 
pas encore dans nia vois res pleurs qui laul de 
nuits m'unt étouffé? Mais regarde moi, n'y n-l*il 
dans mes traits aucune t rare de mes douleurs? 
Je voudruis asoir sonner t davantage cneorc pour 
^uc lu puisses mieux lire mon amour sur mon li- 
age. Suis-moi ; ma volonté subir a la tienne ; je ne 
serai plus le même ; près de loi je sentirai la pitié ; 
prés de lui je serai humain, charitable. Je ferai 
du bien... Que faul il dirr, que faut-il faire pour 
te fléthir ? Ecoule... n'en dis tien .. j’ai de l'or... 
j’euni beaucoup... Le vcin*lu? je l en donnerai... 
nous partagerons... Est-ce assez... Eh bien! je 
l'épouserai... Oui, ma fortune, mon nom, lout 
est à toi. 

FI. K tu DE MARIE. 

Vous! vous... chargé de crimes 1 

FÉRAND. 

Des crimes !... 

Fl. ECU DE MARIE. 

11 y a trois mois dans la Cité... 

FÉRAND. 

Qui l’a dit?.. 

FLEUR DE MARIE. 

Hier, j’ai entendu vos c omplices. 

FÉRAND. 

Fleur de Marie, lu as tort de me dire cela. 

FLEUR DE MARIE. 

Non, puisque ainsi vous ne douiez plus de ma 
haine... Mais je ne serai pas toujours ici , loin de 
tout secours. 

FÉBAÜD. 

Tu as tort encore de inc dire cela, tu as tort..* 

FLEUR DE MARIE. 

Que pouvez-vous? me tuer? Dieu soit béni! la 
vie m'a été trop amère. 

FERA SD. 

Je puis te tuer. Je suis seul ici avec toi. 

FLEUR DE MARIE. 

Au secours 1 

FERAS D. 

Ecoute* mol... tu le peux encore. 

FLEUR DE MARIE. 

Assassin, va-t'en! 

FÉRAND. 

'Aie pitié de loi ! 

FLEUR DE MARIR. 

Démon du mal, va-fen ! 

férand, éclatant. 

Tû es perdue I 

FLEUR DE MARIE. 

La mort enfin! la incrtl 

FERA 5 D. 

Pas encore. 


FLEUR DE MARIE. 

Au secours ! mon Dieu ! 

FÉRAND. 

Dieu est sourd ! 

(La fenêtre du fond éclate cl livre passage a Germain, 
qui se précipite dans la cliarnbre, ainsi que le Cbou- 
rincur qui entre par la porte. Us n’ont que leur 
pantakui et leur chemise , ci paraissent sortir de 
l’eau ) 


SCÈNE Y. 

FÉRAND, FLEUR DE MARIE, le CIIOC- 
1UM.IR , GERMAIN. 


LE CHOU M K EUR. 

Non! Dieu n’ed pas sourd. 
l'ÉUAND , saisissant un pbtokt sur la table et k 
déchargeant sur le Qiourincur. 
Invoqno-lc donc pour loi. 

(Fleur de Mark s’est réfugiée prés de Germain qui, 
voyant chanceler le Chourineur, fait un pas sers 
lui.) 

GF.nMAIN. 

Blessé? 


LE CHOURINEUR, tenant Férand entre ses bras. 
Non! non!... Fuyez. 

FLEUR DE MARIE. 

Mais vous?... (Germain l’entraîne.) 

LE CUOURI R EUR, & Germain qui est déjà dehors. 
Le bateau! vite! 

FÉRAND, au Chourineur. 

Ton sang coule... les forces s’épuisent. 

LE CHOURINEUR. 

Pas encore. 


(Fleur de Marie et Germain traversent le fond du 
théâtre sur le bateau.) 

FÉftAND, le repoussant par un dernier effort. 
Malédiction sur toi ! 

LE CHOURINEUR, tombant épuisé. 

Il était temps. 

FÉRAND. 

Un balcau ! un bateau !... 

LE CHOURINEUR. 

A l’autre bout de Flic, va le chercher. 

FÉRAND. 

Misérable! tu ne verras pas leur joie. 

le cnouRiNErn. 

Tu ne peux plus les al teindre. 

FÉRAND. 

11 la mène chez II» d llarvillc? 

LB CHOURINEUR. 

El prés du prince. 

Férand, le ùisissant cl lui liant les mains. 

Eh bien ! je veux que lu meures la rage dans le 
cœur. 

LE CHOURINEUR. 

Fais de moi ce que tu voudras. 


Il 

f 
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ACTE V, TABLEAU 

f en a nd. 

Dans qnatro heures, ton prince et M œ * d'IIar- 
ville seront attaqués dans le bois par tes cama- 
rades de pri>on d hier. 

le cuorniNLUR. 

Qnc dis-tu? brigand: 

FÉDATID, qui est entré uu instant dans ta chambre 
latérale, revient au Chourineur. 

Dans quatre heures. Fleur de Marie 6cra ma j 
pari de butin, cl toi, tu vas mourir. 

(On aperçoit des flammes dans la chambre latérale.) » 


X, SCENE II. 53 

LE CnOUCINEUR. 

Le feu ! 

FKRAXD. 

Pour t'épargner la douleur de voir ce qui va 
arriver à ceux que tu aimes... 

L.i CI10URI N El'B. 

Misérable!.... Les flammes ont gagné. Térand 
sort par la croisée du fond.) Mon Dieu ! je voudrais 
vivre encore !... 

FÊflAND. 

Et moi , je veux q i tu meures ! 

(Il saule par la fenêtre.) 


Dixième Tableau. — Snrah. 


Salon chez la comtesse Mac-Grégor. Porte au fond ; deux autres a droite et l gauche. Des flambeaux éclairent 

la sc^ne. 


SCÈNE I. 

SARAH, puis, un Domestique. 

Encore quelques minnlcs, cl cel homme va 
venir , cet homme qui tient mon avenir, mou 
présent dans ses mains... Qu'il se hâte donc!... 
je n’ai plus qu'une heure peut-être pour ren- 
verser cet odieux mariage qui doit s'accomplir 
celte nuit, et qui me rejette à jamais dans le 
néant... (Elle sonne.) L'impatience double la itaréc 
du temps.. (\ nn domestique qui entre.) Est-on 
retourné A l'hôtel du prince? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame la comtesse, Son Altesse n'était 
pas encore rentrée. 

sarah. 

A-t-on laissé ma lettre avec ordre de la lui 
remettre au moment même de son retour ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame. (Fausse sortie.) 

SARAH, à elle- même. 

Ah ! quand il croira que sa fille lui est rendue, 
pourra-t-il hésitera la reconnaître... à me rendre 
mes droits?... Antoine, qu’un homme intelligent 
aille attendre le prince, cl qu'il ne quitte pis 
l'hôtel sons l'avoir va, .«ans revenir avec lui. 

LE DOMESTIQUE. 

Il suffit, madame la comtesse. 

SARA!!. 

La petite porte donnant sur la me est ou- 
verte ? 

LE DOMESTIQUE. 

Elle l'est depuis une heure. 


SA RAM. 

Et la porte du cabinet (Montrant la droite.) 
donnant sur le jardin? 

LE DOMESTIQUE. 

Est ouverte aussi. 

S An ATI. 

C'est bien... que personne n'entre ici sans mon 
ordre... Si le prince vient . vous l’introduirez. 
Allez. (î.e domotique sort ) Si Rodolphe n’est 
point encore Ici quand tout sera convenu avec 
cet homme, je vais le trouver moi-même... s'il le 
faut. Je le suis, je me précipite au milieu de ce 
mariage, cl j'ajoute à mon bonheur la vue «lu 
désespoir de ma rivale. (File écoute.) On est en- 
tré!.., Enfin !.. C'est la Victoire et la puissance 
qui m'arrivent.. .Jamais émoi ion plus violente... 
Je ne puis faire un mouvement. 

OOOO SOCOOCOOCCaoCOOCGOOSGCO; 300*3000000003000 >000 oo 

SCENIC TL 

SARAH, LE MAITRF-P'ÉCOLE. 

LE MAITRE-d'êcolf., montrant la tête 5 la porte 
du ohioei. 

On peut entrer, madame ? 

SARAH. 

Oui... rentrée et la sortie vous sont également 
libres, et personne ne viendra nous interrompre. 

I.E MAITRE-n’ÉCOLR, A part. 

C/est bon à savoir. 

SARAH. 

El cette jeune fille? 
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LF MAITRE -D'ÉCOLE. 

Tout a réussi hier. 


SAR A II. 

Quand me ramènerez- vous? 

lk mai tre-d' école. 

Tombons datrord aujourd'hui , et je vous 
l'amène demain. (\ paît.} Si l'autre veut bien la 
rendre. 

SARA 11. 

La jeune Tille ne doit pas être dans la eonfl- I 
denre du tôle qu'elle aura à jouer ; je me réserve 
de riustriiiic des circonstances auxquelles e!Sc 
doit elle-même ajouter foi Mais pour que tout 
soit d’ntvord dans relie fable, il foui que je sache 
les détails de son cnfjiiec qu'elle-mcino a pu coq- ' 
naître. 

LF. MAITRIl-D’ÉCOl.F. 

Ce ne sera pus long : elle suit seulement quelle 
a été abandonnée. 

SARAn. 

Depuis combien de temps? 

LE UAITRE-D'ÉCOI.E. 

Depuis dix uns. 

SARAII. 

Quel âge pouvait-elle avoir alors ? 

LE AIAITRE-D’ÊCOLE. 

Cinq à six ans. 

5ARAII. 

Mais vous n'en savez pas davantage ? 

LE MA ITRL-b'ÉCOLK. 

Peut-être. 

5ARAII. 

èatct^vous à qnl elle appartenait? 

LE SI A I r R B - D'ÉCOLE. 

On ne me l’a pas dit. 

SARAn. 

On ne vous Ta pas dit... Mais on vous l’a donc 
abandonnée? 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

Je ne dis pas non. 

SAnAU. 

Qui? 

LE MA1IRF.-DÉCOLE 

OIi! ça, ça *e paie, et cher. 

SARAU. 

Parlez, vous aurez «le l’or. 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

Eli bien ! un soir, mie femme nous a amené 
une petite fit le , en nous disant qu’on voulait 
s'en débarrasser et la faire passer t>our morte. 
»\RAII. 

Le nom de «0110 foin me ? 

LE SI A ITR E-n’ ÉCOLE. 

Je r.c l'ai 6ii que long-temps après, elle s'ap- 
pelait madame Séraphin. 

Sara it. 

Madame Séraphin ! Que faisait-elle ? 

LE MA ITBF.-D ÉCOLE. 

Elle était au service de M. Jacques I'éraod. 


SARAU. 

Jacques Férand, dites-vous? Jacques Férénd 
de la rue du Temple? 

LE MAITRG-D’ÉCOLE. 

Lui-même. 

SAIIAH. 

Une pelile fllîe blonde? 

LL MA IIRL-D ÉCOLE. 

Dlondc. 

SARAn. 

Avec des veux bleus ? 

LP. MAITRC-D’CCOLE. 

Comme des bluels. 

SARAn. 

El c’est elle qn’bicr au château tous a ver en- 
levée? 

t.K MAITRE D ÉCOLE. 

Vous nous avez payés pour ça. 

S A R A II , tombant à genoux. 

Oh ! mon Dieu , mon Dieu , c’est ma Gîte ! vos 
vues sont nipnéi râbles... un tel bonheur po>db!c ! 
LE MAITRE-D ECOLE, regardant autour de lui. 
Que de lichcsscs ici!... 

(Biuit «Toue voiture dans la cour. ) 

BAR A II, se relevant. 

Une voilure! c’est lui ! 

LE IIAJTRE-D’ÈCOLB, a put, pendant que Sarafa 
va & la fenêtre. 

El nous enfuir sans rien... Oh! non... 

SARAU. 

Lui! en un pareil moment, c'est Dieu qui 
l’envoie. ( Au Maitrc-dluole !) Et vous rappelez- 
vous les. traits de l'enfant? 

LE MAITUE-D'ÉCOLE. 

Je me les rappelle. 

SARAll. 

8i je vous montrais un portrait , la rccc mut- 
inez-vous? 

LE UAlTRE-b' ÉCOLE. 

Oui. 

S S R AU. 

Venez. 

LE U AITKE -D'ÉCOLE. 

Où? 

SARAU, tnnntraiil la droit r. 

I.;i, parmi des bi,ou\. 

LE M AITRE-n’ÉCOi.E , n part , pendant que Strah 
«a soulier 6 la cheminée. 

Des bijoux ! 

SAR Vti. le précédant dans le cabinet. 

Venez ! venez î 

SCÈNE III. 

RODOLPHE, seul. 

(Au moment où Sarali rt le Maltre-d* École sortent 
5 tlioiic, un domestique outré ta porte du fuud et 
iniioduit le prince. ) 

Personnel lorsque sa lettro est si prcss&nto , 
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ACTE V, TABLEAU 1 , SCENE IV. 53 


que J’ai encore eu la faibless? de venir!... Mai* je 
mis en garde contre la ruse cl le mensonge. (Ilrnit 
de verrou a la pmtc d** droite.) Un a puisse lin 
verrou à celle porte! c cd singulier... Mais c’est 
le dernier jour que les obsessions de celle femme I 
pourront m'nllcinüic .. dans quel pies heures je 
part avec Clémence loin de telle ville où il y a 
dix ans un crime m'a ràvi ma fille, où il y a deux 
Jours des inisi rables oui réduit an désespoir et au 
suicide la pauvre enfint que je leur avais orra* | 
chéc... Je voulais douter encoïc .. mais les vêle- I 
tcmciia de Fleur de Jtl.-wic retrouvés nu bord de 
la ri» 1ère... Ah! je parle ma heur aux entons que | 
j’aiine. .. du moins j ai assuré le sort de tous ceux 
qui l'ont connue ( t aimée. (On cuietiil un cri dans 
le oltinel ù titoiir.) Que se pvssc-l-H là? j’ai en- 
tendu un cri? (Il va à la pm le qu'il essaie d'ouvrir.) 
Ouvrez! ouvrez! ( Allant à la porta tiu fond.) 
Quelqu'un !... 

uc awae oaoeoeoe mm j« sa j© - a ©© ©o<* 5 vwoaaoio >o ©*o© 

scê.m: iv. 

• 

RODOLPHE, SA HA II. 

(Sarah sort du cabinet et arrête le prince.) 

S VU A U. 

Arrêtez! n'nppch-z pas! ti’nppclrz pas! 

noDoLPUB. revenant ù elle. 

Vous, madame , blessée ! du sang 1 

SARA II. 

Ce n’est rien... un malheureux qui a voulu me 
voler. Ce n'csl qu’une égrntignurc. 

RODOLPHE, 

Un médecin... 

SAR.VD. 

Personne. . ce n’csl rie» , vous dis Je, c’êst à 
vous, c'est à vous seul qu'il fjul que je parle. 

Rodolphe. 

Expliquez -vous... Malgré celle blessure, la joie 
dans vos regards... 

SA RA II , avec exaltation. 

Oh! ma joie! oui, ma joie, Rodolphe! Ro- 
do'plic! notre fille!... 

Rodolphe, avec étoii::eincnl. 

Noire fille?... 

SA (I AU. 

Elle existe !... elle exi le !... * 

n nou'itp.. 

Qu AYCZ-voui dit! Non... n>n... c’est impossi- 
ble ! vous me trompez ! c’est une ruse, un mert- 
touge indigne. 

SARAII. 

Rodolphe, écoulez- moi. 

BODOLPUC. 

Non. je connais votre ambition... je sais de quoi 
voua êtes capable. 


& 

SAftAlf. 

Eh bien ! oui, oui, fai voulu vous àbdser, J’ai 
voulu trouver une jeune fille que je vous aurais 
présentée à la place de notre enfant .. 

RODOLPHE. 

Assez? oh! assez, madame... 

SARAII. 

Après cet aveu, vous me croirez peut- être ? Oh! 
écoulez -moi, je vous dis que loul ccl.i est fatal, 
providentiel... Il y n quelque* mois, vous avez 
tiré mie jeune fille de la misère et vous l’avez 
emmenée à la campa; riô... 

rodolmik. 

Chez M œe d’ffarville. 

SARAII. 

Je vîcns d’apprendre seulement lotit à l'heure 
; que vous étiez son pioleclcni-, quelle était riiez 
M nj * d llarvlHe; mais comme tout en elle favori- 
sait mes projeté... 

RODOLPHE. I 

Apres, madame? 

SARAII. 

Je me suis entendue avec le* gens qui l'avaient 
élevée. . je l’ai fait enlever hier... elle est enlro 
louis mains... 

Rodolphe, avec tristesse* 

Elle n'y est plus. 

SARA U, avec un étonnement mêlé de crainte. 

Elle n'y est plus 1 

Rodolphe. 

Elle a cédé ao désespjlr, à la le* rcur, elle s* est 
tuée. 

muait. 

Ma fille! 

RODOLPIIE. 

Que dites- vous? 

SARA U. 

Morte ! ma fille ! mûrie ! 

RODOLPHE. 

Fleur de Marie! votre fille?... Oh ! cela ne (eut 
pis être... Sam h, revenez à vons ! calmez-vous..* 
souvent il y a des apparences qui trompent. 

SARA u. 

Ah! ce dernier roii.i m’accable... Lisez... lisez 
relie déclaration ! Ibidolplie U **Hit au-c emprosc 
ment.) Je l’écrivais sous la dictée de et l homme 
lorsqu'il tu a fnqqiée. 

nonorpiiE, n-jriant le papier* 

Non. je ne crois pis, je ne veux pas croire... 

Mon Dieu, vous ne voudriez pis cela. 

SARAU, lui présentant uu portrait. 

Et ce portrait ? 

RODOLPHE, saisissant te portrait cl le baisant après 
ravoir regardé. 

Marie! Blanc! c'était toi... (Tombant sur an 
siège.) Je t'ai vue, Je t’ai eue près de mol, et rien 
ne m'a dit que tu étais ma fille !... 
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SARAH. 

Ah ! tout mon sang se glace î... Je mourrai donc 
«ans l'avoir vue... el délaissée par son père. 
nonoLPUE, sc levant. 

Oh î ce n>st pas la mort de voire enfant que 
vous pleures, c'est la peile de ce rang que vous 
ave* poursuivi avec une inflexible opiniâtreté. Fh 
bien ! que ces regrets infâmes soient tolre châti- 
ment. 

SARAH. 

Ah ! oui, le dernier, je le croîs... 

RODOLPHE. 

Mais il faut que vous connaissiez les tortures 
de votre enfant... Oui, madame la comtesse, pen- 
dant qu'au milieu de votre opulence vous rêviez 
une couronne, votre fille, toute petite, couverte 
de haillons, allait le soir mendier dans les ruer» 
souffrant du froid cl de la faim ; durant les nuits 
d'hiver, elle grelottait sur un peu de paille dans un 
grenier. 

SARAH. 

Qu’est ce que je ressens f mon Dieu ï 

RODOLPHE. 

F.t si une plainte lui échappait, les injures d'nne 
rnégére. les coups d'un barbare.. Oh ! votre cœur 
est endurci, votre égoïsme impitoyable... mais 
>ous auriez pleuré de la voir ainsi... 

SARAU, commençant 4 défaillir. 

Cette blessure, c’est donc la mort ! 

RODOLPHE. 

Oh ! ce n’est pas tout... Vous souvenez-vous de 
«e soir où vous m’avez suivi dans la Cité? dans 
rct horrible quartier, vous avez entendu des 
hommes qui vous ont effrayée : eh bien ! ces ban- 
dits, madame la comtesse, ces bandits tutoyaient 
votre fille... 

sarah. 

Ah! taisez vous, Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Malédiction sur vous ! cor c'est votre Abandon 
qui a causé toutes ces horreurs... malédiction sur 
vous, car, lorsque retirant ma fille de celte fange, 
je lui avais donné an asile, vous l'en avez fait ar- 
racher î... 

SARAH. 

Au nom du ciel, laisez-vous ! 

RODOLPHE. 

Car cet enlèvement a causé sa mort. Malédic 
lion! malédiction sur vous ! .. 

SARAH, entendant du bruit relA le fonda remonté la 
Scvne. - Un domestique se présente. 

Malheuret: I qui vous a appelé ? 


Pardon, m 
jeune homme 
Altesse; comir 
de le laisser e 
i 


le domestique. 
me la comtesse . mais il y a là un 
i voulait absolument parler à Son 
e n'avais pas d’ordre, j'ai refusé 
?r... Il dit s'appeler Germain r| 


RODOLPHE, 

Donnez. (Le domestique sort.) 

Rodolphe, prenant la lettre. 

Qu'est-H arrivé? Deqnl relie lettre? De Clé- 
mence! Malgré moi., j’ai peur. (Il ouvre la lettre» 
4 pHne a-t il lu quelques mou qu'il pousse un cri de 
Joie.) Ah ! clic csiste I 

SARAH. 

Notre fille? 

Rodolphe , continuant de Uro. 

Elle est là ! 

SARAH. 

Notre fille? 

RODOLPHE. 

Je vais la voir ! 

SARAH , lui saisissant le bras. 

Notre fille? 

RODOLPHE. 

Laisscz-moi! 

SARAH. 

Que je vous laisse! (Avec solennité.) Mais ne 
voyez-vous pas qu’il »e passe quelque chose d'ex- 
trnordinnirc en moi... que je brûle... que je fris- 
sonne... fecou lez-mol :^e rassemble tontes mes 
forces, toute mon énergie pour résister à ce saisis- 
sement. Rodolphe, Inisscz-rnoi voir ma fille! 

BODOLPUE. 

Vous ! 

* SARAH. 

Oh! je sais que je ne le mérite pas... mais, je 
vous le jure, j’éprome un repentir amer, profond, 
épouvantable... une lumière nouvelle m’éclaire ; 
l’ambition, l’orgueil s’effacent, la maternité se 
révéle. 

rodolpue. 

Non , pour son bonheur il faut qu'elle ignore à 
jamais... 

SAn AH. 

Eh bien ! elle ignorera tout. 

RODOLPHE. 

Comment ? 

SARAH. 

Laissez-moi la voir, la voir nnc seule fols... et 
pour long-temps... cl, Rodolphe, je vous en fais 
serment, je ne lui dirai pas que je suis sa mère... 

RODOLPHE, qui a hésité d’abont, va sonner. 

Faites monter ta jeune fille qui est en bas dans 
la voiture. 

SARAn. tombant & genoux. 

Je vous remercie à genoux. 

RODOLPlieTla relevant et ta conduisant vers le canapé. 

Relevez-vous , madame , et songez au serment 
que vous venez de faire... 

SAnAÜ. 

Je le tiendrai, je ne lui dirai pas que je sonlTre, 
|e la regarderai ; mais vous, Rodolphe , ne retire- 
rez-vous pas votre malédiction. 

RODOLPHR. 

Peut étr* 
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SARAH. 

Hâtez-vous: tout a l'heure tous ne pourrez 
pas... devant elle, ce serait loul lui apprendre. 

RODOLPHE. 

Ah ! puisqu’il me rend ma Dllc, le ciel est plus 
clément que les hommes. 

SARAH. 

Silence ! c'est elle. 

bodolpur, la regardant. 

Ah ! j’ai peine à contenir les batlemens de 
mon cœur. 

•OfiCKWWMMCOOOOOM ««OCflCOOOOMOWOOW^ C« 

SCÈNE V. 

Lu Même*, ÏLEÜR DE MARIE, 

FLEUR DK MARIE, allant virement an prince. 

Monseigneur, je vous revois. (Le prince la con- 
temple sans rien dire.) J'avais tant le désir de vous 
revoir... Pardon d'être venue jusqu’ici. 

sarah. 

Ici on parlait de vous, Marie. 

(Fleur de Marie regarde avec éiouncment et embarras.) 

RODOLPHE. 

Vous paraissez bien faible encore. 

FLEUB DE MARIE. 

Mais vous-même; monseigneur, vos yeoi hu- 
mides... Vous ne m’nvcz jamais regardée ainsi. 
(Remarquant des signes d’intclligeuce échangés entre 
Sarah et Rodolphe.) Que se passc-l-il donc î 

SABAU. 

C’est que depuis votre absence, Marie, bien des 
choses sont arrivées. (Marie regarde tour S tour le 
prince et Sarah.) Vous ne me connaissez pas... Ap- 
prochez sans crainte. (Le prince lui fait signe d’ap- 
procher.' On a su que tous vos malheurs venaient 
d’une femme qui a été bien coupable. 

RODOLPHE. 

Qu’on a trompée aussi, sans doute. 

sarah , bas, au prince. 

Oh 1 merci. (A Fleur de Marie.) Blais vous êtes 
bien ver.géc , Marie., et si tous vos malheurs 
étaient finis, pourriez-vous oublier que cette 
femme a été la cause... 

FLEUR DE MARIE. 

Je suis trop heureuse pour ne pas oublier. 

SABAU. 

Yous lui pardonnez? 

FLEUR DR MARIE. 

Je lui pardonne. Que Dieu soit indulgent pour 
moi comme je le suis pour elle. 

SABAU. 

Marie, cette femme vous bénira... sa dernière 
prière demandera au ciel, non de la clémence pour 
elle, mais du bonheur pour vous... et ce bon- 
heur, vous l'aurez... Oui . Marie, un bonheur 
plus grand que vous ne l’espérez. 


FLEl'R DE MARIE. 

Que voulez-vous dire? madame. 

rodolpue, a mi-voix. 

Soyez prudente. 

SARAIT. 

Bfarie, on a découvert votre famille..» 

FLEUR DE MARIE. 

Oh! mon Dieu! 

RODOLPHE, ft mi-voix. 

De grâce ! 

SARAU , a mi-voix. 

Oh ! lafssez-mof mon unique joie. (Haut.) Ou 
sait quel est votre père. 

FLEUR DE MARIE. 

Mon père ! 

SARAH. 

Comme vous l'aimerez , quand vous te con- 
naîtrez... 

FLEUR DE MARIE. 

Je ne le connais pas, et je dois tout à mon- 
seigneur. 

SARAH. 

Une nonvetle vie va commencer pour vous... 
FLEUR DE MAniB. 

Ma nouvelle vie a commencé du jour où il a 
eu pitié de moi. 

SARAH. 

Et vous l’aimez ?... 

FLEUR DE MARIE. 

Parce qu’il m’a sauvée, parce qu’il a fait pour 
inoi ce que Dieu seul aurait pu faire. 

SARAU. 

Aimez te donc encore... U est votre père! 

FLEUR DE MARIE. 

Luil 

BODOLPUR. 

Dans mes bras I 

sarau, a mi-voix. 

Pour ma part, à mot... votre main. 

(Le prince, tandis qu'il embrasse Fleur de Marte, 
tend sa main à Sarah qui U baise.) 

FLEUR DE MAniB. 

Mon père, tous! cl ma inére? 

•ARA H. 

Morte! 

RODOLPnF, se retournant. 

Que dites-vous?... Grand Dieu!... ces traits 
décomposés... du secours! 

SARAH. 

11 est trop tard... dans cette blessure un pot- 
son sans doute... (Saisissant la main de Fleur de 
Marie.) Oui, Marie, voire mère... morte bien 
malheureuse... sans vous avoir embrassée. 

(Elle expire en regardant sa fille.) 


Digitized by Google 



58 LliS MYSTERES DE PARIS, 

8®S$983*SS0S333»888g3»8®**S«S22Saag*a83*$«S«*«868S»®® 

Onzième Tableau. — b» Patte d'Oie. 

Cd carrefour de fortl oii aboulitteot cliver, çbemim. A droite, monticule, tou» lequel on «perçoit un régir* 

entouré d'arbres. 


SCÈNE I. 

TORTILLARD, le CIIODMMEUR, <vaa.nl. 

TORTILLARD, agenouillé près du Chourinetir qu'il 
cherctie à ranimer. 

Chourinetir ! Chourinetir î réponds -mol ilonc... 
Il ne m'entend pis .. voilà plus d'une heure qu’il 
est tout à fait évanoui... Il faut que ce soit sa 
blessure et la fatigue... nous avons marché si 
long temps depuis que nous avons quitté lilc 
des Ravageurs! (Ou aperçoit sur la limite Benoit et 
Barbillon qui se glissent & travers le* arhrit.) Il me 
semble qu'on a remué dans les feuilles .. Si c'é- 
tait quelqu'un... j'aurais dtt secours. Y a-t-il quel* 
qu'un là ? (Benoit et Barbillon se renient.) Per- 
sonne !... c’est le veut qui mira agile les feuilles. 
Comment faire au milieu de ce bois ? C'est bien 
heureux encore qu'hier soir en céloyanl le bord 
de la rivière j’aie aperçu les premières lueurs du 
feu, car je suis arrivé assez à temps pour rem- 
porter d'ètrc grillé; pâture Chourinetir! ( l.c 
Cbourineur pousse un soup r ) Je ne me trompe 
pas... il revient à lui. Chourineor! Cbourineur! 
le cuouniKf.un. 

C’est toi. Tortilla: d? 

TORTILLA an. 

Tu vas donc mieux ? 

le cnoünixKUB. » 

Oui, la fralrheur m'a ranimé. 

TORTILLARD. 

Ta blessure f 

LE CflOüRINELR. 

Il s’agit bien deçà' Où sommes-nous? 

TORTILLARD. 

Toujours dans ce bois. 

LF CDÛUR1NEUR. 

Comment! déjà le jour ! Quelle heure est il? 
TORTILLARD. 

Dame ! il n'y a pas d'horloge ici. 

LE ClfOLRINElTR. 

Tonnerre! Il sera trop lard. Le prince sera 
tombé dans leur embuscade... Vite au château de 

11»» d'IIarville. 

TORTILLARD. 

Mais rc château , nous u 'avons pas pu le 
trouver. 


LE CtlOCRIXBL'R. 

F.h bien! nous rencontrerons quelque garde, 
quelque paysau. Viens ! viens ! 

TORTILLARD. 

Mais tu ne pourras pas marcher. 

LE CllOERIKElR. 

Viens toujours... si je ne pc.tx pas marcher, Je 
me traînerai ; si je tombe tout à fait, lu me lais- 
seras là, et lu le soutiendras qu’ils n'ont plus 
que toi pour les sauver. Viens!... vicn- I .. 

(Ils sortcui.) 

eowteooo<*K>3cO'OoeGcoeo»oooLa^o<»o.j.>o;>ooc.z4oejo90o« 

SCÈNE II. 

BENOIT, le MAITRE D ÉCOLE. 

« BENOIT. 

Qu*csl-re que c'est que rcs deut-là?.. Heureu- 
sement s!» ne nous ont pas vus. (Au àldire-d’iîçoif 
q d s'avance.) Qui va là? 

LE MAlTRE UViCOLB, à mi-voix. 

Est-ce toi. Benoit ? 

Revoit, di-scenil-TOt en seine. 

Oui... Eh bien ! as- Lu vu quelque chose? 

LE UAITRE-D ÉCULR. 

Par le chemin de traverse, j'ai été avec Fran- 
çois jusqu'à la petite porte du pire, tout est tran- 
quille et silencieux par là. Je suis monté sur uu 
arbre pour apercevoir le ehalcau, j'ai vu des lu- 
mières aller cl venir ; plus de doute, iis vont 
partir. 

BENOIT. 

Ce rdard commençait à m'inquiéter... Friand 
nous avait dit qu’il devait avoir lieu vers une 
heure du matin, cl le jour est tout à fait venu.. 

LE MAITUL-D'ÉCOLE. 

Où sont les autres? 

BENOIT. 

Toujours embusqués dans les taillis, le long de 
la route. 

LE MA ITn E-b' ÉCOLE. 

El Férand? 

BENOIT. 

Il va de l’un à t’auli*, plus impatient qu'aucun 
de nous , depuis qu'ou est convenu de lui laisser 
Fleur de Marie pour sa part. 

le maître -d'école. 

Allons rejoindre nos camarades; car François, 
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qui, en longeant lo< murs «In parc, a dû se glisser 
jusqu'à In grille, nom donnera le signal aussitôt 
que la voilure sortira de la cour. 

BENOIT. 

Allons! viens. 

LP. M V I TUE- D* ÉCOLE. 

Un instant.'... Il faut tout prévoir... D-ms 
le cas oû l'.ilT.iirc ne réussirait pas, ne perdons 
pas de l'œil Férand; nous aurons à causer avec 
lui... 


BENOIT. 

Comment T 


XI, SCENE III. 

férand. 

Crois-tu m'intimider ?... Tu oublies qu’on nous 
poursuit. 

i.p. ma itke-d’ école. 

Perdus ensemble on sauves ensemble. 

FÉRAND. 

Soit! 

LB MAtTBE-D’fcCOlB. 

Tout le mal que j'ai fiil, ouel-cn a élélo prix T 
I.a misère, la peur, et de temps en temps seule* 
ment l’oubli acheté par l'orgie. Je ne veux plus 
de telle vie-là. 
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I R MUTItK-n'èCOLB. 

Il y a de l’or quelque part ici... J'ai mon idée... 
(Ou cmemhnt plu-.ionr.-4 coup* «le feu.) Qu’est ce 
donc?. . Suit ce les nôtres qui attaquent... ou 
sommes-nous attaqués?... Viens!... viens!... 

osoecC'&ewooooocacQeo-eortooooooocoouos© 000009 

SCÈNE III. 

FÉRAND, pul* lu M VITIIE-D'ÉCOLE, 
BENOIT. 

Fin and, arrive seul précipitamment, il est suiri de 
pris par le Malirc-d’Écofc et Ccnoll, qui l'obser- 
vent. 

L'attaque a manqué... il ne me rcslc qu a fuir 
et à emporter mon trésor. Il est là... (Il va A un 
tronc d'aibre, '.Varie quelque* branches ci en tira 
une casseiio. ) Fuir! oui... usais je connais la 
route du prince qui m’enlève finir de Mniie. . 
Je le suivrai de loin... Je tirntlnchcrai a ses pas 
connue le tigre à sa proie... La surveillance dont 
il entourera sa fille peut f litlir un jour, cl je se- 
rai vengé des tortures de cet exécrable amour. 
Oui, Fleur de Marie, la m ;rt seule peut assouvir 
une passion qui n’est plus maintenant que haine 
et perle... (Apercevant un homme qui traverse la 
route en fuyant.) On vient ! Malédiction ! 

(Il se cache «terrii rc un arbre cl suit l'homme des 
yeux. An moulent «mil *a aller à son trésor, te 
MaUrr-ftëcoL- lui barre le passage. 

LK Maitre-d'écoLB, qui s’est approché de lui len- 
tement. 

J’ai à te parler. 

ri; nA no. 

Que veux- In! 

I.K maître*!)* école, à Benoit qui reste au fond. 
Dcuoil, veille par là. ( V Férauil.) La moitié de 
ton or? 

FÉRAND. .Vf 

Je n’ai pas d’or. V 

lf. maitrp.-d'ècole. 

En entrant dans ce bois, lu avais une cassette 
à la muin... lu l’as cachée... Il nous en faut no- 
ire part. 


FÉRAND. 

Change-Ja, si tu peux ? 

LE U A1TI1B- D’ÉCOLE. 

Je veux celle que lu l'es ménagée; nous non» 
étions pailagé In puissance du mal, à moi la bru- 
tale énergie; à tpi la ruse, le mensonge, I hypo- 
crisie... Il faut partager atijourd Itui le fruit de 
celte infernale alliance. 

l'ÉaAxn. 

Ma réponse est : Je ne veux pas ! 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

Je suis obligé de fuir et sans ressource. Veux- 
| Ul? 

S FlllAND. 

Non ! 

LF. MAITRE-D’ÉCOLB. 

Nous sommes dcn»... Veux-tu ? 

fera md. 

Non ! 

LE MAITRE-DÉCOLfl. 

Depuis long temps lu conçois le crime et j c 
rexrculc... Si à celle heure, poussé à bout, j’allais 
concevoir et exécuter... Prends garde... ce sera 
terrible. 

FÉltAMD. 

Tue-moi, j'emporte mon secret. 

LF MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je ne le tuerai pas, cl tu me conduiras toi* 
même à ton trésor... Encore une fais, ce sera ter- 
rible... 

FÉRAND. 

Essaie! 

benoît, venant rapidement en scène. 

On vient! on approche! 

FftoAND.au MMirc-tT École. 

Faut-il fuir... fnul-il nous cacher? 

LE MAITRF-D'ÉCOLB. 

Cachons-nous ensemble. 

FERA ND. 

Dans ce caveau I 

LE UAITRE-D'ÉCOLE, à Benoit. 

Tu sais ce que je t’ai dit... il le faut. 

(Tous (rois descendent dans le regard.) 
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SCÈNE IV. 

Deux Gardes. leCHOURINEUR, TORTIL- 
LARD, puis i.b MAITRK-D ECOLE , BE- 
NOIT. FÉRAND, RODOLPHE, FLEUR 
DE MARIE, M w d’HARVILLE, Gendar- 
mes, Paysans, Paysannes. 

TORTILLARD. " 

Pqr icil par ici!... Je les ai aperçut. 

I.B CHOERINLER. 

Entourez bien celle clairière... gardons (ouïes 
les issues. 

(Silence profond. On entend loul i coup un cri sor- 
tant du rcgaid. Saisissement général . ) 
TORTILLARD. 

Ce cri ! Chourincur. Là... là... 

LE CUOL'llNEUR. 

Tais loi! * 

(Tous se cactienl derrii-rc les arbres.) 

LE MA1TRE-D* ÉCOLE, SOftaut pâle du WtM. 
Son cri m’a épouvanté!.. 

BENOIT. 

Attendons qu’il sorte. 

(Les gardes les ont entourés ; le Chourneur, qui le» 
a écouté», leur montre le» armes^ui les menacent.) 
LE CUOLRINELR. 

Si vous dites un mot, vous êtes morts. 

FÉRAND, sortant du caveau, avec désespoir. 
Aveugle! aveugle! Ou clcs*vous?.'. où ètes- 
tous donc?... Je me vengerai... Non, non, je ne 
puis pas. (Mouvement d'effroi, sur un signe du Oiou- 
rfneur, le silence le plus complet se rétablit.) La nuit ! 
•a nuit! oh! c’est affreux! Benoit! oh! je vous 
en prie... ne m’abandonnez pas. ..Vous aurez pitié 
de moi. ..Vous êtes là, répondez? 


LE UA1TRE-D école , toicé pur 1» menaces «l'un 
garde. 

Oui!... 

' FÉRAND. 

Ne inc quitte pas, je vais le dire où csl mon 
trésor... lu me laisseras ma part... Là, à gaucLe 
du caveau... ou pied du premier arbre .. sous des 
tantes. 

(Le Chourincur a suivi toutes les indications.) 

LE CIIOl RINF.LR. 

Une cassette! 

LF. VAITRE-D’ÉCOLE. 

Malédiction I 

FÉRAND. 

Trahi! (Sc sentant saisir.) Arrêté ! 

(Cris. — Voilà la voiture ! voilà la voiture!) 

LE CIIOl TIINEl’H. 

Entourez ces trois misérables, que Fleur de 
Marie ne puisse pas les voir. 

(Germain, Bigolcttc, la Fermier* et des gens de la 
ferme entrent avec des cris de joie, ci vont au 
dotant de la voiture qui entre, et où août Ro- 
dolphe sur le devant , M®« d'tlai villu et Fleur de 
Marie sur le derrière.) 

. TOCS. 

Vive monseigneur ! vive M. Rodolphe! 
nODOLPUF.. 

Adieu! mes amis. Du bonheur à tous, braves 
gens. 

LE CIIOl UlNFl B. 

Sauvé! heureuse 1 c’est tout ce que je voulais. 
Adieu, Fleur de Marie ! {Suivant' des veux la voi- 
lure.) Adieu, Fleur de Mario! 

FÉRAND, qui reste en scène atec deux gai do qui 
Pobvcrrent. 

Elle part! Fins d’or! Aveugle! Je suis vaincu 
Grâce ! O inon Dieu ! mon Dieu ! mou Dieu ! 

(Les deux gardes s'approchent pour le sabir.) , 


Uo 

FIN DES MYSTÈRES DE PARIS. 
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